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    À l’humanité tout entière, sauf à ma sœur.
Elle, c’est une grosse bouffonne.


  



  

    Prologue
Je kiffe Miami. Dans cette ville de barges, je suis toujours reçu comme une star hollywoodienne à Cannes, un empereur dans son palais, un Saoudien à l’Élysée. À Miami Beach, tout le monde me surnomme « le king des kings » – ce blase ne s’invente pas. Une teille de champagne dans la main droite, un énorme splif dans la gauche, je me remue sur le podium dressé en plein centre du dancefloor. Petit pas à droite, petit pas à gauche, un trois-cent-soixante pour la forme avant d’enchaîner sur une coupole, un headspin et pour couronner la choré, une vrille. Encore un pas à droite, un pas à gauche. Une belle gosse – grande, blonde et tatouée en bas du dos – grimpe sur la plateforme et vient frotter son tarpé contre moi. Je m’enquille quelques gorgées de champ, fais tourner la bouteille à une racli – un top model aux bzèzes siliconés. D’un signe de la main, j’intercepte Jim, le patron de la boîte. « Champagne pour tout le monde. » Au Hills Street Club, les fêtards m’acclament. Je tire une barre sur le pilon, dégaine une liasse et la jette en l’air. Mes biftons pleuvent sur la piste, je te laisse imaginer l’hystérie générale provoquée par cet élan de générosité. Mon pote Mayo Kid, postiché en bas du podium, me lâche un smile et lève ses deux pouces : « Mec, y a pas à chier, t’es vraiment le king des kings ! » Bien sûr que je suis le king, pas besoin de me le rappeler.
Telle une resta, je descends les marches du podium sous les applaudissements de mes fans. Jean-Richard, mon larbin, me sépare de la foule et me prévient que ma limousine – dont je suis proprio, pas locataire – m’attend devant la boîte. Ma tournée nocturne commence à peine, j’ai rencard dans une demi-plombe sur le yacht d’un milliardaire russe qui souhaiterait plus souvent traîner avec moi afin de booster son image de marque. Je me faufile vers la sortie, une meuf ultra-michto s’accroche à mon bras :
— S’te plaît Mec, je t’en supplie, laisse-moi t’accompagner !
Je la dévisage et dans la lumière des spots, reconnais Stormy Daniels, l’actrice de films de boules.




  



  

    

    

      

    


    Chapitre 1


    — Yo poto, réveille-toi !
Hein ? Quoi ?
— Réveille-toi, Mec !
La bouche asséchée, j’ouvre les yeux. Un faisceau lumineux me crame les rétines, je referme les paupières. Putain, fait chier ! Fait chier ! Je mets un petit temps avant de piger où je suis. Étalé sur le matelas de mon squat, un lendemain de cuite. Casse les burnes ! Je préférais largement Miami…
— Réveille-toi ! me secoue Lakhdar. J’ai un bon plan pour palper du zeillo.
Lakhdar. Un pote d’enfance loyal et teubé avec qui j’ai torturé mes premiers insectes, fait fumer mes premiers crapauds, enterré vivants mes premiers chats, dépouillé mes premiers vieux, bédave mes premiers djocks, sniffé mes premières lignes et surtout, avec qui j’ai fait mes premières conneries. Je l’aime bien, mais pas tout de suite.
— Casse-toi, Lakhdar ! je l’envoie chier. Ma parole, t’es un bâtard ! D’où tu me réveilles comme ça ?
— Mais, j’te dis, j’ai un plan pour brasser d’la maille !
Pète les yeucs ! À l’aveugle, je tâtonne le plancher du squat, attrape ce qui semble être mon mix de whisky Coca. Je me redresse, débouche la bouteille en plastoc et la gorge sèche, avale une gorgée du breuvage.
— Hardcore ! je la recrache aussi sec. Putain, c’est de l’eau !
Dur ! Je balance la bouteille de flotte à travers la piaule, essuie ma bouche et rouvre les paupières. Le frelot, penché au-dessus de moi, écrase le cul de son pilon contre le mur craquelé du squat. La barbe de deux semaines, des cernes creusés sous les yeux, le pote ne ressemble à rien avec son zen de lièvre, ses grandes oreilles décollées et son menton en forme de fion. Je m’assois sur le rebord du pieu, deux de tense, puis me lève. La tronche dans le boule, je baille et m’étire. Miami…
— Bon alors Lakhdar, c’est quoi ton plan ?
— Un combat à mains nues !
— Un combat ? Où ça ?
— À Saint-Denis, dans un garage tenu par des rabouins.
— Ah ouais ? C’est raqué combien ?
— Cinq euros !
— Vas-y, j’suis chaud !
— Et si tu gagnes ton combat, tu seras payé deux cents dolls !
Deux cents dolls…
— Alors là, j’suis chaud bouillant !
— Mortel, mais par contre, faut s’tailler maintenant !
Je chècke l’heure sur mon nouveau téléphone, celui que j’ai déniché à Clichy dans le sac à main d’une vieille. L’écran du portable affiche 16 h 27 du mat… abusé ! Lakhdar se baisse et trace une énorme ligne de dreupe sur le plancher du squat puis enroule un billet rouge. Bête d’idée ! Je ne me sens pas au top de ma forme, un boostant me fera du bien.
— Allez, prends ton rail et on s’natchave ! me speede le poto.
Je récupère sa paille à dix euros, m’agenouille et m’enfile la poutre dans le pif.
— Et moi ? ma frelonne débarque dans la piaule. J’veux bien une trace aussi !
Putain, pas cette taimpe ! Vénère, je me relève et lâche à ma sœur un regard Scarface.
— Mais qu’est-c’que tu fous là toi ? T’as rien à faire chez moi, casse-toi !
— Vas-y, ferme ta gueule ! ma sista me rembarre, un majeur tendu bien haut. Je viens t’encourager pour ton combat et toi tu…
— Bat les steaks, tu viens pas ! Pas besoin d’être encouragé par une fomblarde comme toi, técale d’ici tout d’suite parce que je vais te tarter !
Ma frelonne, je ne la blaire pas, je ne l’ai jamais blairée et je ne la blairerai jamais, premiéro parce que c’est une taspé, deuxiémo parce que je l’emmerde. Un jour, elle crèvera dans d’atroces souffrances et moi, j’organiserai une maxi rapta pour fêter l’événement. Ma frelonne, je lui chie dessus.
— Arrêtez d’vous embrouiller ! nous interrompt Lakhdar. Faut vraiment bouger maintenant !
Ma reusse et moi, nous nous mitraillons du regard. Sale blarfe ! Je scanne ma frangine de haut en bas, sapée d’un tee-shirt rouge maculé de taches et d’une minijupe en cuir ras-la-teuche. Un sac en fausse peau de croco porté en bandoulière, des rangers aux pattes. En bref, une dégaine foireuse. Elle s’est badigeonnée la gueule de Rimmel pourrave – avec dix centimètres de fond de teint pour planquer ses chtars et ses crevasses –, et s’est foirée en apposant son rouge à lèvres, du coup, elle se farcit la trogne du méchant dans Batman, celui qui ressemble à un Joker. En gros, tu as pigé, ma sœur est cheume. Un peu comme Lakhdar, mais en meuf.
— Bon, on réglera ça tout à l’heure ! On s’taille !
À moi la thune.
*
*     *
J’adore me bastonner, sentir la mâchoire de mon adversaire se fracturer contre mon parpaing, sa jambe se briser sous la puissance de mon low-kick et son zen exploser suite à mon coup de plafond spécial « Mec de l’Underground ». Lui éclater la gueule, lui fumer sa race, le souiller sans respect. C’est humain de se friter et surtout, ça déstresse. D’ailleurs, j’ai toujours dit, « si les hommes se battaient un peu plus, il y aurait moins de guerres dans le monde ».
Des vieux néons grésillants éclairent ce hangar poussiéreux aux murs tagués et au sol parsemé de boîtes en carton, de polystyrène et de verre pilé. Un Gitan déguisé en croma – costard à paillettes, bagues en or et bling-bling autour du cou –, nous rappelle les règles du combat :
— Alors, celui qu’abandonne ou qui tombe KO a perdu !
— On a l’droit aux coups dans les burnes ? je questionne l’arbitre.
— C’que tu veux !
Nickel ! Je vais lui éclater les bouliches. Attroupés autour de nous, des spectateurs à la gueule cassée, Lakhdar et ma frelonne en première ligne. J’observe Moussa, mon adversaire dont je connais la répute : boxeur invaincu, hargneux, expert en thaï et puncheur hors pair. D’après les racontars, ce mec maîtrise aussi le jujitsu brésilien et ses ground and pound sont fatals. « Fatals » mes couilles, ce narvalo connaîtra sa première défaite dans quelques minutes ! T’es ouf, deux cents dolls ! À ce taro je compte bien le fumer, lui mettre la fessée de sa life et entacher son palmarès. Rien à branler de ce Renoi, qu’il suce ses morts ! OK, il pèse au moins quarante kils et mesure vingt centimètres de plus que moi… et alors ? Le galbe, ça ne veut rien dire. Les mecs ultra-stocos se déplacent au ralenti, je vais la jouer façon ninja et le pulvériser. Pour deux cents boules, je vais marbrer ce branlo avant de le bouffer, lui niaquer l’oreille à la sauce Tyson et lui croquer la gueule façon Walking Dead. Je suis chaud bouillant après ces deux jours passés sans casser de bouche et en plus, j’ai fait cinquante abdos hier.
Fair-play, Moussa me tend sa main droite, je le bâche et réponds par un gros doigt :
— Même pas j’te serre la palme, sale tarba ! Tu sais quoi ? Va bien t’faire farcir l’oignon ! Je vais t’marave et quand j’en aurai fini avec toi, j’te pisserai dessus ! Moi j’te fucke, espèce de pute ! Je t’effrite, j’te roule et j’te fume ! Et puis aussi, j’encule toute ta mifa en brochette…
Le karlouche remballe sa pogne et tire une tête de rajoul, je lui présente mon plus beau smile. Il joue le boss, mais il se chie dessus, ça se voit.
— … non seulement ta mère est une bitche, mais en plus, elle casse les prix du marché tellement qu’elle est cheume !
Deux cents dolls… je vais désosser sa face de baltringue !
— Vas-y Moussa, défonce-le ! hurle ma frelonne, postée derrière moi.
Je me retourne, vénère :
— Ferme ton bec, toi !
Le rabouin frappe dans ses mains pour annoncer la fritaille, les spectateurs se resserrent autour de nous, se mettent à gueuler et lancent les paris. Bordel, pas un seul pélo ne m’encourage et à part Lakhdar, personne ne semble miser sur moi ! En vrai je m’en bats les reins, c’est encore plus gratifiant de gagner quand personne ne croit en toi.
— Vas-y, Mec, tape dans ses couilles ! me coache Lakhdar. Dans ses couilles !
Je sautille sur place en guise d’échauffement, Moussa se craque les doigts et affiche une tête de psycho. Il se croit dans un film, ce bouffon ! Je vais le savater, essuyer mes tatanes sur sa dépouille. J’enchaîne quelques flexions-extensions… c’est bon, me voilà prêt !
— Dans les baloches ! insiste mon pote.
Je me concentre, échafaude ma botte secrète : une frappe de close-combat couplée à une technique de ninjutsu qui se transmet de génération en génération. Je monte ma garde, fonce sur mon adversaire et envoie mon triple « retourné-sauté ». Moussa esquive mon coup, me cale un coude dans le bide, un crochet dans la bouche et trois directs dans les chicots.
*
*     *
Putain, l’enfoiré ! Il m’a défoncé la gueule. Quand j’ai rouvert les yeux, il ne restait plus un gadjo dans le hangar, à part ma conne de frangine et Lakhdar. Ils ont dû tous s’éclipser en vitesse, me croyant mort ou dans le coma. J’ai mis une demi-plombe à me relever et je chlinguais la pisse. Ce tarba de Moussa m’a sponsorisé la tronche comme un chméta.
Nous traînons les pattes autour de la gare Saint-Denis, « Crackland », pour les intimes.
— Des barres ! ma frelonne me nargue. Ça fait plaisir de t’voir la gueule en biais !
Je n’ai malheureusement pas la force de lui chloper le cul, je boite et douille de partout. Je devais gagner ce combat, mais manque de chatte, j’ai glissé sur un genre de flaque et perdu l’équilibre. Vraiment pas de bol ! Moussa m’a mis à l’amende, mais obligé, je prendrai ma revanche un de ces quatre. En attendant, me revoilà en galère de lovés, je n’ai même pas vu la couleur des cinq dolls promis pour cette fight. Putain de flaque ! Si je croyais en Dieu, j’insulterais sa daronne.
Du côté de la gare, des silhouettes poncent le macadam en quête de caillou, les radars fixés sur le béton. Je reconnais quelques zombies dionysiens, accrocs à la galette et utilisateurs de fléchettes. Le long de la voie ferrée, nous croisons justement la route de Thierno, un tismé tout kes à la dégaine de charclo, les joues creuses et les yeux de gyrophares. Une vague connaissance à fond dans le kecra.
— Hey Mec ! me salue le gueuche.
— Bien Thierno ?
— Et toi, Mec ?
— Vite-fait !
— J’vois ça ! Tu t’es fait démonter la tête ou quoi ?
— C’est pas la question ! Mon blème c’est que j’suis fauché, et c’est pas demain que j’pourrai raquer un aller simple pour Miami.
— En tout cas, mon pote, j’sais pas si c’est un problème d’oseille, mais t’as quand même la gueule explosée. Si tu t’voyais…
Il casse les couilles là !
— Ouais, j’ai glissé… un truc compliqué, laisse tomber !
— Il s’est fait marbrer la gueule comme une putain ! lâche ma frelonne.
— Ta bouche toi ! je la rembarre aussi sec.
Comme si la scoumoune ne suffisait pas, la pluie commence à s’abattre sur Saint-Denis. Fait ièche ! Thierno emprunte une mine de suce-boules, le regard rempli de pitié et le sourire tigent d’un humanitaire :
— Hey les gars, vous avez pas un p’tit truc à dépanner ? J’suis en plein down là…
— T’as pas entendu ? je l’envoie chier. J’ai que dalle !
— Même pas une petite pépète ou quelque chose à damer ?
— Natchave-toi Thierno, sinon Lakhdar va t’goumer !
Dépité, le tox baisse la trogne et poursuit son chemin. Nous bougeons aussi, traçons notre route en direction de nulle part, si possible d’un spot où nous abriter. Des putes à came arpentent les trottoirs du secteur, j’explore mes fouilles au cas où il me resterait quelques euros à larguer dans une passe. Que tchi. Plus rien. La dèche complète. Mon téléphone portable vibre et affiche le blase de Mayo Kid, mon coéquipier. Un vieux soce presque intelligent et dénicheur de bons plans, pour ne pas dire l’Alfred Einstein de la clique.
— Ouais, Mayo ? je décroche illico.
— Yes Mec, faut que j’te parle ! J’ai un bête de dièse à t’proposer, on s’rejoint chez toi dans une heure !
— J’peux pas là, je suis coincé à Saint-Denis !
— Démerde-toi ! Fais du stop, braque un tacos ou tape un carjacking, mais ramène tes fesses ! Et sans Lakhdar s’te plaît !
*
*     *
Je traîne avec Mayo Kid depuis le bac à béton (comme le bac à sable, mais avec du béton). Je ne me rappelle même plus de son vrai blase – peut-être que lui non plus d’ailleurs –, nous lui avons toujours filé ce pseudo car gamin, il foutait de la mayonnaise dans tous ses casse-dalle, même sur les bonbecs. Je me souviens, il trempait ses Dragibus dans la Benedicta et racontait à tout le monde que plus tard, il partirait vivre à Dijon. Meskine, il n’a jamais bougé de Paname. Mayo Kid est le moins foncedé du crew, le plus galbé et le plus futé. Beau gosse et tchatcheur, il serre pas mal de meufs, parfois même sans payer. Les sourcils froncés et la bouche crispée, le frelot paraît nerveux, me zieute d’un regard de proc.
— Je t’ai dit d’te ramener sans Lakhdar… vous êtes venus comment ?
— Taxi-basket !
— Zobi, t’as une de ces gueules ! Tu t’es fait puncher ou quoi ?
— Nan, j’étais à deux doigts de l’fumer, mais j’ai glissé sur une flaque.
— Que dalle ! la ramène ma frelonne, avachie sur mon canapé. T’as glissé sur rien du tout, t’as essayé d’faire ton warrior et tu t’es fait désaxer la gueule.
Vénère, je serre les pognes. Trop envie de la kicker ! Elle ne connaît rien en baston, ne suit même pas l’Ultimate, n’a jamais maté un seul film de Steven Seagal et pourtant, elle ose pénave. Je te jure, se farcir une sœur pareille, c’est pire qu’un séjour au tarmi, pire qu’un cancer du zboub, pire qu’une visite au Louvre.
— Bon alors, c’est quoi ton bête de plan ? je demande à Mayo Kid.
— Viens, j’vais t’expliquer !
— Et nous ? ma reusse se vexe. On pue la merde ou quoi ?
Le reuf m’entraîne dans ma piaule, je claque la porte derrière moi et pose mon derche sur le matelas, sors mon tosma et roule un kamaz.
— Alors Mayo Kid ? Raconte-moi ton bail.
— Tu sais où j’étais c’soir ?
— Au bois d’Boubou ?
— Nan ! J’étais sur les Champs, dans l’club des frères Perez.
— Et… ?
— Eh ben, les deux frangins tchatchaient au comptoir, j’me suis approché d’eux et j’ai laissé traîner mes oreilles… ils parlaient bizgo.
— Alors vas-y, accouche !
— Je t’explique ! Les frères Perez viennent d’effectuer une énorme transaction, ils ont parlé d’un kilo de chnouf. Un kil de chnouf, t’imagines ! S’ils viennent de refourguer un kil de chnouf, j’te raconte pas le paquet d’oseille qu’ils doivent planquer chez eux.
— Stylé pour les frères Perez, mais moi, qu’est-ce que j’m’en bats la race ?
— On est tous en galère de maille alors j’me disais que si on les braquait…
Braquer les frères Perez ! Il faut vraiment avoir de la chorba dans le cerveau pour imaginer ce plan. C’est une pure idée ! À la clef, des milliers de dolls à palper. Un braquo torché en cinq minutes pour une life sous le soleil de Miami, entouré de bombasses siliconées, un accès illimité sur la poudre, et de quoi se payer des grecs sauce samouraï à tous les repas, jusqu’à la fin de sa vie. Putain, je suis trop chaud !
D’un coup, la porte de la piaule s’ouvre grand. Lakhdar et ma frangine débarquent dans la pièce, surexcités. Putain, ces enfoirés ont espionné notre converse comme des mouchards !
— Braquer les frères Perez ? C’est une bête d’idée ! Nous aussi, on veut être de la partie.



  



  

    

    

      

    


    Chapitre 2


    

      « L’argent ne fait pas le bonheur », racontent les mythos et les fils de pute. « Pas le bonheur », « pas le bonheur », je veux bien, mais alors explique-moi, sans thune, comment se faire pépon par trois michetonneuses à la fois, comment s’enfiler cinq meuges d’écaille par jour et par naseau, comment financer une Lamborghini rouge chromé ? L’argent fait plus que le bonheur et ouais, il fait aussi plus qu’y contribuer. « La maille, c’est l’essence même de la vie », dit souvent Zak (un cousin à moi). Si le plan se déroule comme prévu, Mayo Kid et moi allons brasser du cash, beaucoup de cash, masse de cash. Par contre, une chose est claire dans mon esprit : Lakhdar et ma frelonne peuvent se carrer des poireaux dans le fiacre, ils ne participeront pas au braquo. Le premier est trop teubé et la seconde, trop pute.


      — Si ! insiste ma frelonne. Lakhdar et moi, on vient avec vous !


      Envie de la tamponner.


      — Pas moyen ! Vous venez pas !


      — Si, on vient ! Moi aussi j’ai besoin d’fric, tu crois quoi ? Moi aussi j’rêve de partir à Miami, taper de la cécé jusqu’à périmer mes narines, me faire grailler la chnèk par des escort-boys, leur farcir le cul avec un gode-ceinture et leur gicler ma mouille à la gueule. Tu vas t’faire mettre, on s’joint au braquo !


      Les pupilles dans le brouillard, Mayo Kid se caresse le crâne – il gamberge – puis la mine fataliste, se tourne vers moi. Putain, nan ! Je le vois venir à des kilomètres, ce vendu. Il pose une main sur mon épaule, intercepte mon regard :


      — Mec, on n’a plus vraiment l’choix maintenant et tu sais, mieux vaut monter à quatre sur l’affaire plutôt qu’de la tenter à deux ! Un braquage, j’te jure, c’est une vraie orga…


      — Rien à battre ! je repousse sa pince. À tous les coups, ma frelonne va nous la mettre à l’envers et Lakhdar, tout faire foirer.


      — Nan, je ferai pas d’la merde ! se défend Lakhdar. Ma parole, vous m’expliquez le plan et moi, j’le suivrai à la lettre. Sur ma vie, j’improviserai rien !


      Si je pige bien l’affaire, les potos ne me laissent pas vraiment le choix et maintenant que ma sœur connaît notre plan, elle nous tient par les bouliches. Si nous ne l’incrustons pas dans le braquo, cette taspé risquerait de nous poucave aux frères Perez. Putain, ça fait ultra-chier ! Ras-le-cul de cette clique toute pétée ! Je pointe mon index menaçant en direction de Lakhdar :


      — OK, mais j’te préviens cash : si jamais le bail foire à cause de toi, j’te marave comme on t’a jamais marave !


      — Ouais par contre, ça c’est clair ! Mayo Kid confirme.


      — Promis les mecs, j’improviserai quasi rien ! Vous m’entendez, « quasi rien » ! Mais du coup, comment vous comptez les braquer, les Perez ?


      Mayo Kid s’affale sur le canap’ de mon squat, le regard à nouveau plongé dans sa matrice. Préparer un braquage ne s’improvise pas, surtout quand les cibles à détrousser s’appellent les frères Perez, figures du grand banditisme panamien, braqueurs de Brink’s et cromas, bicraveurs de pushkas et de came, proprios de boîtes de nuit et de cercles de jeux chelous. En gros, des mecs sans humour. Mayo Kid et moi avons rencontré ces deux frelos au carpla, l’année où le pote est béton pour recel et moi, pour avoir marbré une vieille dans un ascenseur alors que – comme je l’ai expliqué au procureur –, j’étais foncedé. L’aîné des frères Perez s’appelle Moïse – ouais, comme le type qui a écarté les zoos –, grand barbu ultra-stocma, et le cadet se blase Yoni, crâne rasé à pupille de killeur et à la joue balafrée. Perso, je ne peux pas blairer ces types, déjà parce qu’ils ne sourient jamais, ensuite parce qu’ils sont feujs. Et moi, je me méfie des feujs depuis que j’ai lu des trucs sur Internet.


      — Du coup, comment on s’organise pour l’braquo ? répète Lakhdar.


      Pour une fois, le pote pose une question pas trop conne. Un braquage suppose une préparation minutieuse et une logistique implacable, il suffit de téma Ocean’s Eleven pour le comprendre. Je ferme les yeux et j’imagine l’opération, nous vois débouler chez les frères Perez et leur plomber le célo, éplucher leur casbah et dénicher leur mallette pleine de bifs avant de repartir au squat. Je cogite, présente mon idée aux frelots :


      — Voilà ce que j’propose : on débarque dans la résidence des Perez, on explose la porte de leur appart à l’aide d’un bélier, on entre et on les shoote pendant qu’ma frelonne se fout à poil et…


      — Quoi ? ma reusse m’interrompt. Qu’est-c’que tu racontes ?


      — Ouais, tu t’mets à oilpé pour faire diversion pendant que Lakhdar et Mayo Kid éclatent la gueule des deux youps…


      — Même pas en rêve, connard ! Ton explication pue la décharge, j’ai aucune raison d’me désaper.


      Putain, la casse-burnes ! Soûlé par son attitude, je pars au clash sanguin :


      — Moukave, sale bouffonne ! Tu feras ce qu’on t’dira, ferme ton bec de talonneuse !


      — Va t’faire mettre, gros dèpe !


      Mayo Kid bondit du canapé, la mine blasée :


      — Putain, arrêtez d’vous fritter H24, vous deux ! Moi, j’vous explique l’orga : la frelonne nous attendra dans une gova, le pied sur l’accélérateur, prête à démarrer et à foncer. On débarque chez les Perez en commando, calibres en main et cagoulés. On met à l’amende les frangins, on les saucissonne et pendant c’temps, Lakhdar se charge de récupérer l’zeillo et de fermer sa bouche. Une fois qu’on a la maille, on s’natchave en vitesse, on regagne la tire et on trace notre route. Vous avez pigé ? On opère en cinq minutes chrono, on déboule chez les frères, on les braque, Lakhdar pécho la thune et boucle son claque-merde sans rien tenter de plus. Les Perez nous connaissent alors on va s’inventer des blases pour éviter d’nous cramer.


      — « Truie » pour ma sœur ! je suggère.


      Ma frelonne me trucide du regard :


      — Je t’emmerde, enculé !


      — OK pour « Truie » ! conclut Mayo Kid.


      — Mais niquez vos races avec « Truie » ! ma reusse pète une durite, d’un coup. C’est pas un blase ça ! Vous êtes vraiment des connards ! Nan, vous m’appellerez « Bonnie » !


      — Bonnie, mes couilles ! je la rembarre aussi sec. T’es même pas bonne, t’es lasdègue ! Tu seras « Truie » c’est tout et ça s’négocie pas.


      Ma frangine fronce les sourcils, me fait un oid et crache une huître à ses pieds.


      — Va t’faire foutre, sale bâtard !


      Je rêve ou elle a dit « sale bâtard » ? Ma parole, je vais la marbrer ! Je me précipite sur cette taimpe, Mayo Kid me barre le passage et attend quelques secondes que la sionpré redescende. Puis, il chouffe Lakhdar de haut en bas :


      — Toi, on t’appellera Teubé !


      — Mouais, franchement j’sais pas… hésite Lakhdar. « Teubé », ça fait un peu penser à quelqu’un de débile.


      — En vrai, sur toi ça passe nickel !


      Lakhdar hausse les épaules :


      — Ouais, bon, d’accord !


      Largué dans mes pensées, je réfléchis à mon surnom de braqueur. « Tony Montana », « Al Capone », « Jack Mess » ou encore, « Hannibal Lecter ». Sinon, je kiffe bien aussi « Ron Jeremy » – comme l’acteur de films de boules –, « Pierre Woodman » et « Rocco ». Je gamberge un peu, un pur pseudo finit par me sauter au chiro :


      — Hey, je sais ! Moi, on me surnommera « Psychohardeur » ! Comme ça, les frères Perez penseront s’faire victimiser par un tueur qui pine grave !


      — Pas mal ! approuve Mayo Kid. Alors moi, ce sera « Iceberg », comme « Iceberg Slim ».


      Mayo Kid m’a déjà parlé de cet Iceberg Slim, un croma célèbre doublé d’un écrivain. Perso, la littérature me gonfle, j’ai tendance à pisser sur les bouquins et chier sur les écrivains – sauf Zarca – alors pour moi, le blase d’« Iceberg » chlingue la défaite. Mais bon, je respecte le délire de mon soce. Adjugé, bicrave, nous nous appellerons donc « Psychohardeur », « Iceberg », « Truie » et « Teubé » !


      Mayo tourne en rond dans le salon du squat, le mode « détère » activé :


      — Maintenant, on a besoin d’pushkas et d’une caisse. La frelonne et moi, on s’charge des calibres. Lakhdar et Mec, vous vous occupez d’la tire !


      Bordel, paye ton adrène ! Je sens déjà le stress monter. Si le plan se déroule comme prévu, cette histoire se terminera sous le soleil de Miami, un gros blunt dans la main droite, une Kro dans la gauche et mon chibre entre deux eins customisés à la silicone !


      Ouais, si le plan se déroule comme prévu.


      Ça devrait aller, je ne vois aucune raison de m’inquiéter.


      Aucune.


      *
*     *


      Pour te procurer une vago, plusieurs options s’offrent à toi. La première : tu en achètes une, mais cette option suppose d’avoir du blé. La deuxième : tu en taxes une, mais je peux mettre une croix dessus, mes potes sont tous des rapiats. La troisième option consiste à chouraver une caisse et la quatrième, à éjecter un conducteur de sa gova, lui démonter la gueule, lui niquer sa race avant de técale avec la tire. Avec Lakhdar, cette dernière option nous paraît être la plus appropriée : le carjacking. Le pote et moi, nous poireautons au pied d’un feu de signalisation, depuis plus d’une demi-plombe. Pour opérer, nous avons choisi un carrefour planqué dans le trou de balle du 20e arrondissement, un coin calme gorgé de squats et d’immeubles en construction. Il est 5 du mat – l’horaire flingué par excellence – et pas une putain de caisse ne s’est arrêtée à ce feu de merde.


      — C’est chiant ! s’impatiente Lakhdar. Je m’emmerde grave, là !


      Je comprends le srab, moi aussi je déteste galérer. En plus, il caille et il flotte, un coup à choper une rhinite à la gorge. Dieu a décidé de nous pisser dessus, nous ne faisons pourtant rien de mal, bien au contraire, nous prévoyons de braquer des sales types condamnés à moisir en enfer, nourris aux steaks de soja, contraints de visiter des monuments, de lire des encyclopédies et de mirave des documentaires, de se déplacer en trottinette, fumer des Vogue et boire du thé. Les feujs finissent tous en enfer, je le sais grâce à Internet.


      J’allume une Malbac, au moment où une turvoi apparaît au bout de la rue des Épines. Chanmé, je n’y croyais plus. Lakhdar fourre les mains dans ses poches et sifflote pour simuler le type insoupçonnable, mais pour moi, le frelot est grillé à des kilomètres. Lakhdar n’aurait jamais pu être acteur, même pas pour des nopors.


      Moi, pour jouer le mec incramable, je me cure le nez – une petite technique de diversion qui m’a permis à plusieurs reprises d’esquiver des contrôles flicailleux. La méthode du doigt dans le zen fonctionne à tous les coups, penses-y si un jour tu prépares un larcin. Parole d’expert, jamais les kisdés ne te suspecteront de quoi que ce soit s’ils te voient en train de te dénicher les mokos. La gova s’approche du feu de signalisation, j’annonce le timing à Lakhdar :


      — À trois !


      — Ouais Mec, j’suis prêt !


      — Trois…


      Le feu passe au rouge, la caisse s’arrête à notre niveau.


      — Deux… un… nan Lakhdar, laisse tomber !


      — Hein ? Pourquoi ?


      Bordel, on s’apprêtait à faire la connerie de notre life !


      — Tu vois pas que c’est une Mini-Cooper ? T’as cru qu’j’allais monter là-dedans et me ficha dans tout Paname ?


      — Ah merde ! Excuse, j’avais pas rodave !


      Je zieute le conducteur de la gova, une tronche de vikos à la coupe de cheveux façon Saint-Germain-des-Prés, écharpe multicolore autour du cou, lunettes de fils de pute. En fin de compte, ça vaudrait peut-être le coup de le marave quand même, juste le savater sans barber sa tire. Le feu passe au vert, la Mini-Cooper poursuit sa route. Je tire quelques tafs sur le filtre de ma garot, le tèje dans le caniveau. Maintenant, nous revoilà à attendre sous la pluie et le zef de la capitale. Il pèle sa race ici ! N’empêche, quand t’y penses, Paris serait moins pérave avec un peu de soleil en plus. Et des bordels aussi. Ouais, et des coffee shops. À la place des cantines végétariennes, des grecs et des baraques à frites. Les keufs seraient interdits par la loi, on remplacerait les galeries d’art et les musées par des boîtes à touze. Dans les bahuts, on apprendrait aux gosses à fumer de la skunk et à sniffer des poutres, carotter à l’étalage, à la ruse et à la tire. Putain, ce serait mortel !


      Un jour, qui sait…


      À nouveau, une vago s’engage dans la rue des Épines. Cette fois-ci, je le sens bien ! Lakhdar se remet à siffler et moi, à récurer mes narines. La gova ralentit et… la hass ! Bordel, des keufs ! Trois condés descendent de la copmobile et suspicieux, nous dévisagent :


      — Messieurs, contrôle d’identité !


      Fait chier ! Je te décrirais bien ces lardus pour que tu puisses les différencier, du genre « le gros moustachu, le kes et le grand blond », mais des quasi-triplés se dressent devant nous, bruns, sclémus, même taille, même ganache de lopsa, même corpulence. Par moments, dans les comicos, je me demande s’ils ne se prêtent pas à des expériences scientifiques comme le clonage de fils de pute.


      — Vous avez quelque chose à déclarer ? nous questionne un schmitt. Armes ? Stupéfiants ?


      La seule arme que tu trouveras sur moi, enculé de rnouch, ce sera mon chibre pour te bouillave en doggystyle !


      Évidemment, je garde cette punchline pour moi, ne lui révèle pas le fond de ma pensée. Mais je pourrais, si je voulais. Lakhdar, moins burné, se laisse victimiser et n’attend même pas pour vider ses poches :


      — Nan monsieur l’keuf, j’ai rien sur moi à part une fourchette !


      Le chtar s’avance vers le soce, commence à palper ses fouilles :


      — Et je peux savoir ce que vous faites avec une fourchette sur vous ?


      — C’est parce que j’sais pas bouffer avec des baguettes !


      — C’est n’importe quoi, ce que vous me racontez là !


      Un autre poulaga vient s’occuper de moi, tâte mes poches :


      — Et vous, monsieur, rien de dangereux ou d’illicite sur vous ?


      « De dangereux », mon spécial « Ong Bak » dans ta face de chacal et d’illicite, mon coup de plafond à la Jet Lee.


      — Monsieur, je vous pose une question !


      Une question, dans le tarpé de tes ancêtres qui suc… hein, quoi ?


      — Ah nan, j’ai que dalle ! je réponds au dèk.


      — Et qu’est-ce que vous faisiez ici ?


      — On s’promenait !


      — Vous vous promeniez ?


      — Ouais, on s’promenait !


      — Au pied d’un feu ?


      — Ben ouais, qu’est-ce que vous croyez ? Qu’on allait taper un carjacking ?


      Les keufs terminent leur inspection puis nous souhaitent une bonne journée, grimpent dans leur gov’ et quittent le secteur. Ouais, bonne journée dans vos urètres ! Flics de merde, je vous souhaite de choper un cancer du fion métastasé ! En vrai, les kisdés les plus polis – les adeptes du vouvoiement et des salamalecs –, sont toujours les plus bâtards. En GAV, ce genre de condé se la joue cool au début puis finit par te mettre la hagar en hurlant après toi qu’agresser les vieux, c’est un truc de lâche.


      *
*     *


      À force de rester plantés debout, Lakhdar et moi avons chopé des crampes et des courbatures aux beujes. Du coup, on s’est postichés sur le capot d’une vieille Peugeot bleue en attendant le passage d’une turvoi. Je me grille une énième Malbac pour patienter. Le soce, lui, grignote les peaux de ses mains cornées.


      — T’es crade, Lakhdar !


      — Pourquoi tu dis ça ?


      — Tu bouffes tes peaux, enfoiré !


      — C’est parce que j’kiffe bien la consistance.


      Ouais, je critique le frelot mais en vrai, je peux comprendre ce genre de petites dégueulasseries du quotidien comme celles de se ronger les ongles, ravaler un glaire ou collectionner les capotes usagées. J’avais même un pote – accroche-toi – qui congelait sa pisse dans des bacs à glaçons.


      Mon téléphone affiche 6 du mat, l’heure à laquelle mon bide crie toujours famine. Je damerais bien un grec sauce samouraï, complet, double-fromage – ouais, salade, tomates, oignons – accompagné d’une grosse barquette de frites recouvertes de sauce algérienne et un peu de mayo sur le côté, mais sans plus.


      Dalleux, je me caresse le ventre :


      — Putain, j’ai les crocs !


      — J’avoue qu’une petite crêpe là… me soutient Lakhdar.


      Je finis ma clope, en allume une autre pour calmer mon envie de criave. Un daron – la quarantaine, dégaine d’agent immobilier avec son costard de branlo et son attaché-case d’enfant de tapin –, ramène son boule dans notre direction. Je me méfie des types bien sapés, j’ai toujours l’impression qu’ils fomentent un plan vicieux. Un peu comme des feujs, en moins pire quand même.


      La tronche de raie se poste devant Lakhdar et moi :


      — Excusez-moi, vous êtes assis sur ma voiture !


      Je lâche un regard au poto, nous nous décollons de la gova et nous écartons à peine. L’agent immobilier nous remercie et dégaine les clefs de sa bagnole, je lance direct le compte à rebours :


      — Trois !


      — Deux ! enchaîne Lakhdar.


      — Un !


      Le type s’apprête à grimper dans sa caisse, je pars à l’assaut et lui cale une balayette de karatéka que seuls les vrais combattants maîtrisent. Le gadjo se ramasse sur le béton, pousse un petit cri de baltringue. Lakhdar lui envoie deux penalties dans la bouche, je complète par un écrasement de tête typique des bons boxeurs puis cinq tatanes dans les côtes façon ceinture noire de judo. À nouveau, un écrasement de tête pour la forme, puis je récupère les clefs de bagnole dans la main du vikos. Lakhdar et moi nous engouffrons dans la Peugeot. Sans perdre une minute, je glisse la clef dans le contact et démarre, m’encastre dans le feu de signalisation par inattention. Dur ! Je tape une marche arrière, técale du périmètre.


      Maintenant, à la graille…


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 3


    

      Des fois, je me remémore le temps passé avec mes soces et je me dis « putain, on a vécu de ces trucs de barges ». Déjà tout gamin – vers cinq piges, l’âge où t’es complètement teubé –, Lakhdar, Mayo Kid et moi traînions une répute de sheitan. Dans le quartier, les mômes nous surnommaient « les pas gentils » et leurs darons nous appelaient « les petits enculés qui foutent la merde ». Ce n’était pas de notre faute, on était ultra-matures, plus avancés que les autres mioches. On ne blairait pas les balançoires, chat perché et les billes. Super créateurs, on customisait nos jeux : le marteau au prisonnier – comme la balle au prisonnier, mais avec un marteau – et chat foncedé – le chat ne se contentait pas de toucher la souris, il devait lui casser les chicots. Je me souviens aussi de « la chaise musicale dans ta gueule », « le jeu du foulard jusqu’à la mort », « cache-cache sur le périf » et le « pierre, feuille, ciseaux, coup de chlops dans les burnes ».


      — Lakhdar, tu t’souviens quand on était tipeus ? je questionne le pote, en train d’inspecter la boîte à gants de la Peugeot.


      Le frelot relève la tête, le smile au bec :


      — Ouais, carrément que j’me rappelle ! Quand on avait largué des pétards dans la cage d’escalier…


      — Ouais, et la merde de clebs dans la boîte aux lettres de la vieille du sixième ! je surenchéris.


      — Ouais, et les bombes à pisse qu’on balançait du toit de l’immeuble !


      Je tourne dans la rue de Tanger – cette rue du 19e bordée de HLM, jonction entre Stalincrack et Riquet –, à la recherche d’un grec, d’une crêpe ou d’un tacos, de n’importe quel casse-dalle garni de barbaque.


      — Ouais, et la mort-aux-rats dans la gamelle du chat…


      — … et quand on a savaté le petit…


      — … et l’vieux qui nous suppliait de pas lui faire de mal !


      Lakhdar et moi tapons une barre de rire à nous froisser les abdos. À force de golri, je manque même d’emplafonner un lampadaire, moi, le bête de pilote, le Choumareur du bitume. Vraiment, gosses, nous nous sommes marrés comme des guedins. Seule tache dans ces souvenirs, ma frelonne qui déjà à l’époque, nous enchaînait coup de vice sur coup de vice, comme la fois où elle nous a ramené du jus de pomme sauf que ce n’était pas du jus de pomme, et qu’elle a récidivé avec des glaces soi-disant au chocolat.


      Lakhdar se caresse le bide façon zouz en cloque, commence à râler :


      — Bon alors ? Quand est-ce qu’on bouffe ?


      — J’en sais rien ! Moi aussi j’ai la foncedalle, mais y a chipette !


      Walou ! Que dalle ! Pas un grec d’ouvert dans cette capitale flinguée, pas une putain de crêpe, un tacos, un Do Mac ou même une pizza turque à la con. À cette heure-ci, tu ne trouves que des boulangeries, mais si un raclo de l’Underground nous crame avec des viennoiseries ou du pain, il risque de le raconter à tout le monde et de nous ficha dans tout Paname. C’est con, je kiffe les croissants.


      — Et sinon, Lakhdar, pourquoi on n’irait pas barber un peu d’graille chez l’rebeu ? Au pire, on damera des biscuits…


      — Carrément ! J’suis chaud pour tout, j’ai ainf sa mère !


      Clair, autant éviter de se casser le cul et de rôder dans les rues de Ripa pour rien surtout qu’à cinquante mètres de mon squat, un rabza est ouvert H24.


      *
*     *


      Le Rebeu de mon tièque s’appelle Chun N’Guyen, il est Asiate et il ne peut pas nous blairer sous prétexte que nous lui avons rotka quelques torpilles, des chips et des briquets. Abusé quand on y pense, à quel point les boutiquiers ne charbonnent que pour le zeillo. Comme si dans la vie, seul le fric comptait pour les commerçants. Ras-le-derche de ce pays tout pété, vivement Miami. Au moins, là-bas, les Rebeus t’autorisent à les chourave, tant que tu les respectes.


      — Nan, vous entrez pas chez moi ! Chun nous barre le passage, posté à l’entrée de son épicerie.


      J’inspire à donf pour garder mon calme – une façon de m’empêcher de le marbrer – et diplomate, tente de négocier :


      — Vas-y… s’te plaît… t’es un sale enculé ! On veut juste t’acheter un truc à grailler.


      — Non, non, j’ai dit « non » ! le rabza persiste dans sa bâtardise. Pas question, vous entrez pas !


      — Pourquoi ?


      — Parce que !


      — Parce que quoi ?


      — Parce que c’est comme ça ! Vous arrêtez de m’ennuyer et vous partez tout de suite sinon j’appelle la police !


      Putain, quel rat !


      — « J’appelle la police ! », « j’appelle la police »… t’es une poucave, Chun !


      Au moment où la tension monte entre le rabza et moi, une vieille du genre lève-tôt, chignon dans les veuches, canne en bois et clébard en forme de knacky au bout d’une laisse, s’approche et salue l’épicier.


      — Bonjour monsieur N’Guyen, comment allez-vous ?


      — Très bien madame Germain ! répond le Rebeu, un sourire lancé dans sa direction, un sourcil froncé dans la nôtre. Je vous en prie, entrez donc…


      Chun se décale pour laisser passer la vioque, je lâche un clin d’œil complice à Lakhdar. À l’aise, nous avons répété la scène des milliards de fois. Direct, le srab se jette sur le tarmac et fait mine de convulser.


      — Merde ! je hurle dans la rue, simulant une baltringue en panique. Au secours ! Au secours ! Mon pote est en train d’crever !


      — Arrêtez ça immédiatement ! se vénère l’épicier.


      La vieille sursaute, se chie dessus :


      — Mon Dieu ! Mon Dieu ! Que se passe-t-il ?


      Je continue à jouer le gars flippé, gueule à plein poumons :


      — Mon pote est en train de clamser j’vous dis ! Il fait une hypoglycémie ! Au secours ! À l’aide ! Appelez une ambulance ou donnez-nous des sandwichs, des chipsters, des biscuits fourrés au Nutella et des bières !


      — Monsieur N’Guyen, faites quelque chose ! la vieille se met à chialer, et son clebs-merguez à aboyer.


      Mon pote tremble, cligne des yeux comme un épi lectique, se force à baver et débite tout un tas de conneries :


      — Putain d’sa race ! J’manque de sucre… filez-nous à bouffer ! J’me sens partir, j’ai même pas eu le temps de dire à mes proches que j’les kiffais, en plus ma go doit accoucher demain…


      — Mais enfin, monsieur N’Guyen, je vous en prie, ne laissez pas ce pauvre garçon dans cet état…


      La veine frontale gonflée, le Rebeu soupire et sous la pression de sa cliente, finit par céder :


      — Bon, c’est OK ! Vous achetez quelque chose et vous partez !


      Lakhdar se relève, affiche un smile satisfait :


      — Ah cool ! Cimèr, ça fait plaisir !


      Sous le regard encore flippé de la vieille et les yeux plein de seum du rabza, nous nous incrustons dans l’épicerie, en quête de vivres à chouraver.


      *
*     *


      Postichés dans mon squat, Lakhdar et moi crevons la dalle. Dans l’épicerie de l’autre rapiat, nous avons barbé une bouteille de sky et de la piquette, mais nous avons complètement zappé la graille. La vinasse dans la main droite, un pilon dans la gauche, le poto se lamente :


      — Putain, j’ai ainf !


      — Bois ! je conseille Lakhdar. La tize, ça nourrit !


      Le reuf s’exécute, avale quelques gorgées de pivois.


      — On est con quand même… oublier la bouffe…


      Pour le coup, le soce marque un point. Nous avons été bien teubés, et nous le sommes encore plus de fumer un splif alors que le bédo donne faim.


      — Fais tourner le joint, Lakhdar, j’ai envie d’bédave !


      Le pote me refile le pilon, je ponce le cône comme un aspirateur. Fait chier, mon estomac glougloute ! Ceci dit, je préfère relativiser, nos galères devraient bientôt se terminer, quelques heures nous séparent maintenant du braquo suivi d’une vie rythmée par la chnouf colombienne, les taimpes de luxe et les grecs XXL. Nous avons déjà la gova, il ne nous reste plus qu’à toper les flingues pour enclencher l’opération Point Break. À ce propos, je me demande bien ce que branlent Mayo Kid et ma frelonne, censés récupérer les brelics.


      Je dégaine mon phonetel, contacte le soce. J’espère qu’ils ont assuré.


      — Allô, Mec ! retentit la voix de Mayo à l’autre bout du fil, par-dessus celle de ma reusse en train de l’enchaîner d’insultes.


      — Mayo, c’est buen, on a la turvoi… vous avez les pushkas ?


      — Ben… ouais… ouais… on va dire « ouais » !


      — Espèce de galérien ! j’entends ma sœur grogner. Pauvre connard de merde, tu sers à tchi !


      — Qu’est-ce qu’elle a, ma reusse, à hurler comme une taspé ?


      — Nan nan, rien !


      — OK, vas-y, à tout’ !


      Je raccroche mon portable, le range sur le plancher du squat, baille et me frotte les yeux. Je commence à fatiguer, obligé de pachave le ventre vide.


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 4


    

      L’avantage d’être le king de Miami, c’est que tout le monde veut te pépon.


      — J’veux te pépon ! me lance une michetonneuse au moment où je grimpe dans ma Ferrari customisée, un putain de bolide rouge fluo.


      Je réajuste ma paire de Ray-Ban sur mes calots et démarre, exécute un donuts face à la foule hallucinée et trace ma route, loin d’ici. Trop de fans dans ce tiéquar. J’allume un splif de la taille d’une batte de baseball, me mange une tarte dans la gueule et ouvre les yeux. Putain de sa race ! Penchée au-dessus de moi, ma frelonne se marre comme une bouffonne. Sale dinde ! Je me redresse d’un coup et tente d’agripper sa crinière de lolope, cette crasseuse recule et me fait un oid. Sur ma vie, je vais lui shooter la face.


      — T’es une énorme bâtarde ! je l’insulte. Pourquoi tu viens m’faire chier quand j’pachave ?


      — Pour rien ! Juste par plaisir de faire chier un enculé !


      Je serre les poings, vénère comme jamais. Putain, c’est abusé ! Rien de plus tarba que de réveiller quelqu’un en lui assénant une crêpe dans la tronche, surtout quand ce quelqu’un rêve de Miami. Une biatch, ma frelonne ! En plus, mon phonetel affiche 15 h 37 du mat et je ne suis pas du genre lève-tôt. Mayo Kid débarque à son tour dans la piaule, un sac de sport en bandoulière et un sandwich entre les mains. Mon bide gargouille. Je me lève, deux de tense, louche sur le dwich du poto :


      — Il est à quoi ton casse-dalle ?


      — Mec, fais pas ton relou !


      — C’est juste pour savoir, j’ai même pas faim.


      — Poulet-crudités, sauce mayo !


      Poulet-crudités. Le genre de sandwich bien céfran, sans charisme.


      — Y a moyen d’te toper un p’tit bout ?


      — Nan !


      Putain, je déteste quand Mayo Kid joue le rapiat !


      — Vas-y, fais pas ta pince, lâche-moi un p’tit croc !


      Morfale, le « pote » s’enfourne un énorme ceaumor dans le bec :


      — C’est mort, j’ai pas bouffé depuis hier !


      — Moi non plus, j’ai pas dammé ! Vas-y, dépanne un mini-bout, juste un mini-bout !


      Ce crevard de Mayo Kid hésite avant de me lâcher le croûton de sa baguette, sans pitié. Un rat ! J’avale le machin, blasé. Recroquevillé dans un coin de la piaule, Lakhdar pionce encore. Cet enfoiré ronfle comme un goret, de la bave mousseuse autour de la bouche. Si ça se trouve, à cette heure-ci, le soleil de Miami lui rôtit le zboub. Je me baisse pour pécho la canette de 8.6 abandonnée à côté du matelas, vérifie qu’elle n’a pas servi de cendar et me bascule quelques gorgées dans la goule.


      — Au fait, j’ai réussi à dégoter une gova, j’informe Mayo Kid.


      — C’est la Peugeot bleue garée devant chez toi ?


      — Ouais !


      — Elle est bousillée, t’as vu ?


      — Ouais, j’me suis bouffé un poteau… et toi, t’as les brelics ?


      — Yes, c’est bueno !


      — « Bueno », « bueno », d’la merde ouais ! ma frelonne grogne avant de s’éclipser de la piaule.


      — Quelle relou, ta frangine ! Mayo Kid me glisse à l’oreille. J’aurais jamais dû l’embarquer avec moi, v’là le caractère de merde ! Franchement, j’sais pas comment tu fais pour la supporter.


      — D’où je la supporte ? J’la supporte de rien du tout !


      Le soce ouvre son sac de sport, dégaine deux kalachs et un fusil à pompe. Putain de sa mère, paye ton artillerie ! Une dinguerie !


      Je m’empare du pepon, le manipule un peu et me rends compte que l’engin est particulièrement léger. Méfiant, je dévisage Mayo Kid :


      — C’est une falsh ou quoi ?


      — Ben… en fait… ouais ! J’ai pas trouvé d’vraies armes, alors j’me suis procuré des factices.


      Bordel de merde !


      — T’es sérieux là ? On va braquer les frères Perez avec des jouets ?


      — T’inquiète, ils penseront que c’est des vraies !


      Putain, le seum !


      — Fait chier ! je pète une durite. Ton plan, Mayo Kid, il pue la défaite ! Imagine que les frères Perez rodavent le bluff…


      — Détends-toi, j’te jure que ça va l’faire ! On déboule chez les deux frelots et on les goume direct, sans leur laisser l’temps de scanner nos armes.


      — Ouais, mais même, ça fait tièpe !


      Lakhdar émerge de son coma, baille et s’étire puis, se gratte les burnes. La gueule dans le pâté, il récupère un cul de splif sur le plancher du squat, l’éclate et écarquille les yeux en voyant les « flingues » :


      — Ah ouais, avec ça, c’est pas un braquo qu’on prépare, c’est carrément une guérilla urbaine ! Ma parole, on s’croirait au Viêtnam.


      Qu’est-ce qu’il nous fait chier avec son Viêtnam, ce con ?


      *
*     *


      Un braquage se planifie, demande à Jack Mess’ ou aux mecs d’Ocean’s Eleven si tu ne me crois pas. Deux plombes que nous répétons notre irruption chez les frères Perez et j’aime autant te dire que ce n’est pas de la tarte. Mayo Kid, le derche enfoncé dans le canapé du salon, nous demande pour la je-ne-sais-pas-combien-d’ième fois de rejouer la scène et nous, avec Lakhdar, commençons vraiment à en avoir ras le cul. Obligé de m’envoyer des traces dans le zen toutes les deux minutes pour me motiver, et quelques shots de sky aussi. Après tout, je ne suis pas comédien et ne souhaite pas le devenir, à part éventuellement pour Jacquie et Michel, ou alors une grosse prod’ hollywoodienne.


      Ma sœur, calée à côté de Mayo Kid, n’arrête pas de critiquer notre jeu d’acteur :


      — Ouais, refaites la scène tout d’suite ! Z’êtes des grosses merdes ! À cause de vous, le zeillo, on va l’avoir dans l’boule !


      — Moukave, sale pute à crack ! je l’envoie chier direct. On t’a pas sondée alors range tes chicots !


      — Nan, mais pour une fois, la frelonne a raison ! Mayo prend la défense de ma reusse. Vous êtes des sur-quiches ! Si vous braquez comme ça, non seulement on palpera pas la moindre pépète mais en plus, on va s’faire fumer ! Oubliez pas qu’les frères Perez sont équipés, eux, et avec des vrais guns ! Allez, vous recommencez ! Et Lakhdar, j’te l’ai dit mille fois, arrête d’improviser ! Juste, tu fermes ta gueule !


      Putain, c’est relou ! Je m’enquille un énième shot de sky, le srab et moi reprenons la simulation. Pour incarner les frères Perez, j’ai utilisé deux oreillers sur lesquels j’ai dessiné une bouche au poska, un pif, des yeux, une barbe pour Moïse, une balafre pour Yoni.


      Je braque ma kalach sur les deux frelots, Lakhdar se précipite sur le sac rempli de mégots – sensé être un sac de thunes. J’envoie un kick dans la bouche de l’aîné, un retourné-sauté façon Steven Seagal dans Piège en haute mer au petit frère puis à nouveau, pointe le canon de mon arme sur les deux tarbas :


      — Bougez pas d’un oilpé, bande d’enfoirés ! Le premier qui moufte, j’lui tire une bastos dans le caisson !


      Lakhdar attrape le kes, glisse sur une flaque de graisse et se rétame comme une daube sur le plancher. J’imagine les Perez en train de se foutre de sa gueule alors pour venger le poto, je leur enchaîne des kicks dans la tête :


      — Fermez vos claques-merde et arrêtez d’tailler mon pote ! Même pas j’golri avec vous ! Maintenant, retirez vos masques !


      Rageux, Mayo Kid bondit du canap’ :


      — Stop ! On arrête tout et on reprend à zéro, vous faites que d’la merde !


      — Grave ! ma frelonne acquiesce. On dirait deux enculés !


      Putain, je vais la défoncer ! Vénère, je tèje mon arme par terre et fusille Mayo Kid du regard :


      — Quoi ? Qu’est-ce qu’on a fait d’mal, cette fois-ci ?


      — Tout ! C’est quoi, cette histoire de masque ?


      — J’veux savoir à quoi ils ressemblent en vrai ! Ça t’intrigue pas, toi ?


      — Quoi, « à quoi ils ressemblent » ? Qu’est-c’que tu racontes, putain d’merde ?


      — J’sais très bien qu’les feujs, en vrai, c’est des reptiles planqués derrière des déguisements d’humains ! Ils expliquent tout sur Internet, va t’renseigner ! J’veux juste savoir à quoi Moïse et Yoni ressemblent sans leur masque !


      — Mais nawak, putain ! T’es trop con, Mec ! Et arrête avec tes prises de karaté toutes flinguées ! Lakhdar, toi, tu pètes les yeucs ! T’es même pas foutu d’rester debout !


      — Hey les gars ! nous alerte ma frelonne. De toute façon, on n’a plus l’temps ! Il va falloir tracer là !


      Mayo Kid soupire, les yeux dépités. Moi, perso, je suis bien content d’arrêter cette répète à deux balles. Et puis franchement, la théorie, ça n’a jamais été mon truc.


      Je suis largement meilleur en travaux pratiques.


      *
*     *


      Nous quittons le squat et rejoignons la Peugeot bleue barbée ce matin par mes soins. Bordel, je ne pensais pas l’avoir malmenée à ce point, entre la carrosserie défoncée, le pare-chocs et les phares avant éclatés. Dans cette vago, nous risquons une fois de plus de passer pour des brèles. Lakhdar s’installe sur la banquette arrière, ma frelonne grimpe à la place du conducteur, normal, comme si l’heure se prêtait aux conneries. Alors là, pas moyen ! Je préfère encore crever que de laisser ma sœur piloter. Je l’empêche de fermer la portière, pars au clash :


      — Tu conduis pas la turvoi ! Dégage de là, taspé !


      Elle fronce les sourcils, me lâche un regard furax :


      — Va t’faire enculer ! On a dit que j’conduisais…


      — Seulement au retour, pas à l’aller ! Maintenant, soit tu m’refiles le volant, soit tu l’refiles à Mayo Kid ou Lakh… soit tu l’refiles à Mayo Kid. Mais toi, t’es trop conne pour driver !


      — Putain, j’ai envie d’te técla !


      — Vas-y, essaye !


      — Arrêtez d’vous embrouiller ! Mayo Kid tente de calmer la chicane. J’conduis !


      — Nan, c’est moi qui pilote ! insiste ma frelonne. J’bouge pas d’ici !


      — C’est mort ! je la rembarre. Tu laisses Mayo Kid driver !


      — Va t’faire goder l’fion !


      Je m’apprête à me jeter sur ma reusse pour lui tamponner la face, Mayo Kid m’accroche le biceps pour m’en empêcher, se tourne vers ma sœur et abdique comme un chméta :


      — Bon, vas-y, tu conduis alors ! On va pas s’friter cinq plombes pour savoir qui prend l’volant.


      Putain, le bâtard ! En l’an carotte, Mayo Kid nous aurait poucave pour une croquette de shit. V’là le cafard, là-luice ! Dégoûté, je monte à l’arrière de la titine. Mayo s’installe à côté de l’autre bouffonne, nous distribue des cagoules de tueurs à gage. Avec ça, nous allons ressembler à des vrais youvs, des gangstas de la West Coast. Ma frelonne démarre, se mange un trottoir et une poubelle.


      — Fais bélèk, Truie ! je l’embrouille.


      Elle tape une marche arrière, se remet en route et me zieute méchamment dans le rétro :


      — T’as dit quoi là ? T’as dit « truie » ?


      — Pas « truie », « Truie » ! Oublie pas qu’à partir de maintenant, c’est ton nouveau blase !


      — Moi c’est Teubé ! indique Lakhdar.


      — Toi c’est Teubé, mais moi, j’ai pas besoin qu’on m’appelle Truie ! ma sista rembarre le poto. Je bouge pas d’la gova alors ça sert à rien de m’fourguer un faux blase.


      — On t’appellera comme ça jusqu’à nouvel ordre, et peut-être plus encore ! je préviens ma reusse. Maintenant conduis proprement parc’que là, tu fais que d’la merde !


      Mayo ouvre le sac de sport, refile les kalachs à Lakhdar et moi, s’empare du pepon. Quelques heures nous séparent de Miami, ses palmiers et sa plage de sable fin, ses noix de coco et surtout ses raclis siliconées, ses champs de weed et sa chnouf à volonté.


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 5


    16e arrondissement. Le tièque de merde par excellence ! J’ai beau vivre à Paname, je n’y ai jamais traîné les chlops. Enfin si, mais seulement au bois de Boubou. Le 16e grouille de vioques, de bourges et de coincés du boule, d’abonnés aux foulards beiges et aux clebs pouraves style caniches à deux dolls, chihuahuas de mes couilles et lévriers de fils de pute. Ce quartier chlingue la mouscaille et un jour, après la Révolution, on le fera flamber. Pour te donner une idée, le 16e est encore plus flingué que la Suisse.
Dans la gova, la pression monte. Mayo Kid, en nage, tremble et se gratte comme un gamin qui a chopé la vermicelle. Nerveux, le srab ! Ma reusse ne lâche pas un mot et d’ailleurs, quel kiffe quand elle ferme son claque-daube ! Lakhdar se cure le pif en mode pépère quant à moi, je stresse un peu, partagé entre le flip et l’impatience de mettre à l’amende les frères Perez, me barrer avec leur flouze et bien sûr, de voir à quoi ressemble un feuj quand tu lui retires son masque de terrien.
Mayo Kid prévient ma frelonne que nous sommes arrivés à destination, cette dernière pile comme une tarée – je manque de m’exploser les chicots contre son repose-tête – puis se gare le long du trottoir. Elle coupe le moteur, je lui cale une tarte à l’arrière du crâne.
— Nan nan Truie ! Rallume la turvoi, faut qu’tu te tiennes prête ! Comme ça, dès qu’on raboule tu…
— … Arrête tout d’suite de m’appeler « Truie » ! ma sœur se retourne d’un coup, son oid pointé sur moi. Sur ma vie, je vais t’niquer !
Je n’ai même pas le temps de lui répondre d’aller sucer des glands que Mayo Kid commence à nous embrouiller :
— Vos gueules, putain ! C’est pas le moment d’vous chicaner !
— Toi, ta gueule ! ma frangine l’envoie chier.
— Nan, toi, ta gueule ! je la rembarre.
Rageux, Mayo se met à hurler dans la tire, balance son parpaing contre la boîte à gants :
— J’ai dit « vos gueules », putain !
Ma frelonne et moi sursautons, choqués par le seum du poto. Zob ! Quand Mayo Kid pète un boulon, mieux vaut la foutre en veilleuse. Putain, la vache ! Il nous a calmés, avec ses yeux injectés de sang et sa veine gonflée au niveau de la tempe. Ma reusse rallume le moteur sans moufter, Mayo colle le fusil à pompe contre son poitrail et ferme son blouson. Avec Lakhdar, nous cachons nos kalachnikov dans notre jogging, histoire d’opérer en scred. Nous laissons ma frangine dans la gova, quittons la tire et rejoignons la propriété des Perez, un immeuble luxueux – ousmanien je pense, même si j’y connais que tchi en architecture – et entouré de verdure. Mayo Kid pianote sur le digicode – ne me demande pas comment le soce connaît la combinaison, j’en sais rien – puis franchit le portail situé à l’entrée de la résidence, Lakhdar et moi le suivons en boitant, la jambe tendue à cause de cette putain de kalach planquée dans notre fute.
Nous traversons une allée en dalle bordée de plantes multicolores, de buissons et d’arbustes taillés avec précision – putain, y a même un potager ! – puis nous incrustons dans l’immeuble des deux youps au carrelage recouvert d’un tapis rouge façon festival de Cannes. Des frises du Moyen Âge, des peintures d’arabe s’trait et des miroirs fixés dans des cadres dorés ornent les murs. Dispatchés un peu partout dans ce hall, des pots de fleurs et des sculptures de l’antiquité gréco-égyptienne. Perso, j’hallucine sur la déco. Nous grimpons dans un ascenseur tout clean et brillant dans lequel résonne une zik à la con (du jazz, je crois). La vache ! Du son. Dans un ascenseur. Sérieux, on se croirait dans Star Trek ! Mayo Kid presse le bouton 5, nous enfilons nos cagoules et dégainons nos armes factices. Maintenant, fini la déconnade, place au mode « rajoul ». Je me reluque dans le miroir de l’ascenseur… zarma, cette allure de gangsta !
— J’te jure, Mec, t’as trop la classe ! Lakhdar me complimente comme un suce-boules doublé d’un bildé.
Putain, le con ! Vénère, je lui colle un taquet sur le crâne :
— Arrête de m’appeler par mon blase, enfoiré ! À partir de maintenant, tu oublies « Mec » et tu m’appelles Psychohardeur ! Tu vas t’le rentrer dans le chiro, bordel !
— Ben ouais, déconne pas ! embraye Mayo. Tu braques les Perez, tu récupères le genhar et t’arrêtes de pénave ! T’as capish ? Tu fermes ta putain d’bouche !
Vexé, Lakhdar baisse la tête :
— Ça va, j’ai pigé, j’suis pas un golmon !
Nous arrivons au 5e, progressons dans le couloir sur la pointe des chlops tels des ninjas – des vrais, pas des baltringues à la Naruto. Lakhdar éternue, je le flingue du regard. Toujours en train de casser les couilles, celui-là ! Mayo s’arrête sur un pas de porte et se met à chuchoter :
— Bon, écoutez-moi ! On y est ! J’toque à la lourde et on s’écarte pour éviter d’se faire rodave dans leur judas ! Dès qu…
Mayo Kid ne termine pas ses explications, interrompu par le bruit métallique d’un déclic échappé d’une serrure. Merde ! L’appartement collé à celui des Perez s’ouvre, les soces et moi nous retrouvons nez à nez avec une vieille dame assise dans un fauteuil roulant. Dur ! Je prends mon élan, assène un énorme front-kick à la vioque et referme la porte de son teum-teum.
— Putain, t’abuses là ! Mayo me réprimande.
Je hausse les épaules, Mayo Kid me téma méchamment avant de toquer à la lourde des deux frères.
— Entrez ! nous crie une voix provenant de l’appart des Perez. C’est ouvert !
À l’aise !
*
*     *
— Les mains sur ta tête de narvalo ou j’te plombe la tronche !
Yoni le balafré s’exécute sans broncher, le fusil à pompe de Mayo braqué contre sa tempe. De mon côté, je galère avec un Moïse plus récalcitrant. Ce cafard refuse de s’agenouiller, je me vois contraint et forcé de lui déballer un échantillon de menaces :
— J’te jure, joue pas ton warrior parc’que tu vas finir ligoté avec une batte de baseball enfoncée dans ton fion, un tournevis dans l’urètre et les burnes de ton frère dans ta bouche de reptile !
— Arrête de raconter des conneries ! m’engueule Mayo Kid. T’es relou, avec tes reptiles !
Je me tourne vers mon pote pour lui dire de s’occuper de son derche, Moïse en profite pour m’allonger une maxi-golden dans la face. Sa race ! Je m’éclate la gueule sur le carrelage, perds mon arme et un chicot. Hardcore ! Moïse s’avance vers ma kalach, Mayo Kid lui déconseille de tenter quoi que ce soit sous peine de ramasser la cervelle de son frangin, transformée en chtitha mokh. Je me relève, sonné, ramasse mon arme et me malaxe la mâchoire. Putain, ma dent ! Moïse recule d’un pas, s’agenouille enfin puis nous regarde avec insistance :
— Vous faites une énorme connerie, les gars ! Et votre voix… j’suis sûr de vous connaître !
— Mes couilles, ouais ! conteste Mayo Kid. C’est du bluff !
— J’crois pas me tromper, nan !
Affalé dans un fauteuil Chesterfield, Lakhdar mate la scène comme un branlo, les yeux à moitié clos. Il baille et se gratte les bouliches, à deux doigts de s’endormir dans le salon des Perez. Je siffle pour le sortir de son cosmos :
— Teubé ! Hésite surtout pas si t’es claqué et qu’tu veux rentrer à la casbah !
— Je peux ?
Putain, quel débile !
— Nan tu peux pas ! T’es censé récupérer l’zeillo, je te rappelle !
Sans se remuer le cul, Lakhdar promène ses yeux dans la salle.
— Mais je sais pas où il est, moi, l’zeillo…
Je pointe le canon de ma kalach sous le zen de Moïse.
— Elle est où, la thune ?
— Tu crois vraiment que j’vais te répondre, espèce de demeuré ?
— Ton frangin et toi, vous voulez vraiment ressembler aux Bogdanov…
Je hausse les épaules, savate d’abord la gueule de l’aîné.
*
*     *
— Téma, j’ai trouvé ça ! me fait Mayo Kid en arborant deux rouleaux de ruban adhésif.
Avant que les frères Perez n’émergent de leur coma, nous leur attachons les palmes derrière le dos. N’empêche, rien de plus simple que de pouilleder des grandes figures du banditisme panamien. Sérieux, je m’attendais à plus de difficultés. Je m’agrippe au visage de Yoni, tire sur ses joues de toutes mes forces pour tenter de lui arracher son masque d’humain, mais que dalle, rien n’y fait, le masque semble soudé à sa ganache. Ils sont balèzes, les feujs, à toujours élaborer des stratégies de diversion. Tant pis ! Je lâche l’affaire pour le moment, confie les deux refrès à Mayo Kid et m’aventure dans leur casbah immense. Je t’organiserais de ces raptas ici, des teufs archistylées qui termineraient en énormes touzes ! Je me faufile dans une salle de bains en marbre au milieu de laquelle trône un bête de jacuzzi. Putain ! De la balle ! J’ouvre le robinet de la baignoire à bulles, laisse couler la flotte et cherche le bouton qui active les remous.
— Qu’est-c’que tu fous, Psychohardeur ? hurle Mayo Kid à l’autre bout de l’appart.
— Je teste leur jacuzzi !
— Nan, mais arrête de déconner, on n’est pas venus pour ça !
Putain, il casse les burnes ! Avec lui, je ne peux jamais chiller tranquillement ou me faire plaise. Je me casse de la salle de bains et regagne le salon, alors que Mayo ranime les youps à base de tartes dans la tronche. Yoni reprend ses esprits, le soce lui met aussitôt la pression :
— Bon, alors enfoiré ? Le fric ?
— Va t’faire foutre ! rétorque le balafré.
— Ta maille te servira à rien si j’te shoote alors range ta grande gueule et accouche !
— Va crever !
À son tour, Moïse émerge de sa sieste, la ganache en biais. Je braque ma kalach sur sa face de Picasso, le soumets à une tactique d’intimidation empruntée par les Viêt-Cong pendant la guerre d’Algérie :
— L’oseille, enculé ! Réponds parce qu’ici, on n’est pas dans une usine à gogues ! Il est où, l’genhar ? De toi à moi, t’as tout intérêt à cracher l’morceau sans quoi on va t’électrocuter les yeucs, te carrer un rongeur dans l’fiacre et tatouer « j’ai le SIDA » sur ton zguègue.
— Calmos, Psychohardeur ! me tempère Mayo Kid.
— T’inquiète Iceberg, je gère !
D’un coup, Moïse éclate de rire :
— « Psychohardeur », « Iceberg » ! Vous les avez pêchés où, ces noms à la mords-moi-le-nœud ?
J’hésite à le marbrer une fois de plus. Les radars de ce fils de pute se figent sur mon pushka, son smile s’efface aussitôt de son visage.
— Les enfoirés ! Leurs armes sont bidons…
Moïse vérifie les dires de son frangin, détaille le fusil à pompe de Mayo Kid avant de nous mitrailler d’insultes :
— Vous êtes des belles salopes ! Pire que des fiottes ! Bordel, on s’est fait baiser par des amateurs !
Voilà, c’était mon flip absolu, passer pour une baltringue aux yeux de ces types ! Si l’info circule dans la capitale, tous les Panamiens raconteront l’histoire de ces trois bouffons qui ont braqué les frères Perez munis de brelics en toc. Relou ! Il nous fallait des guns, des vrais, je le savais depuis le début. Mayo Kid et moi nous débarrassons de nos jouets et décidons d’épauler Lakhdar dans sa quête du magot. À trois, obligé, nous finirons bien par dénicher une valoche pleine de maille. Par contre, avant de partir en expédition, j’ai besoin de me remplir le bide. Je crève la dalle.
*
*     *
Les enculés de leur mère la grosse pute ! Ils n’ont rien à damer, les crevards ! Une salade de couscous au persil – truc bien sticmi –, des yaourts aux fraises, une boîte de pois chiches… putain, les salopes ! Je pécho leur barquette de salade à la semoule et radine dans le salon, ultra-vénère :
— Hey les frelos ! Vous êtes pire que des enculés !
Je retire le couvercle du Tupperware, renverse la bouffe – si on peut appeler ça de la bouffe – sur un tapis en peau de vache :
— Voilà c’que j’en fais, d’votre salade de merde !
Lakhdar déboule dans la pièce en hurlant, un sac de sport à la main qu’il dresse au-dessus de sa tête comme un trophée :
— C’est bon les gars, j’ai trouvé l’fric !
Putain, c’est mortel ! Je saute de joie et pousse un cri victorieux, Mayo Kid ramène ses fesses en vitesse et adresse une tape amicale sur l’épaule de Lakhdar :
— Bravo Teubé, c’est chanmé ! Bon… faut pas traîner, on s’arrache de là !
— Vous êtes des guignols ! nous insulte Moïse.
Froissé, Lakhdar se dresse devant lui.
— Répète ça !
— T’as très bien pigé, ducon !
— Vas-y, répète !
— Vous êtes des guignols ! Faut que je l’répète encore, ou t’as vraiment trop de sève dans les oreilles ?
— C’est ça, continue d’pénave ! le rembarre Lakhdar. Avec Mayo Kid et Mec, on va vous mettre à l’amende !
Le con ! Putain, le con ! Ce blaireau a craché nos blases. Le gros con ! Ce n’est pas possible de grimper à un tel niveau de connerie ! Quelle daronne a pu larguer de sa chnèk un débile pareil ? Moïse intercepte le regard de Mayo, puis le mien :
— Mayo Kid… Mec… bande de petites merdes ! Vous êtes des hommes morts !
— T’es trop bête, Lakhdar ! j’embrouille mon pote.
— Quoi ? On n’garde plus nos pseudos ?
J’enlève ma cagoule, Mayo Kid aussi. Yoni nous traite de baltringues, je lui assène un kick emprunté au film Ong Bak suivi d’un coup de coude façon Bloodsport et d’un combo de patates à la Jackie Chan. Mayo et Lakhdar se speedent vers la sortie, Moïse nous lâche une dernière bâtardise :
— On vous retrouvera, bande de tocards !
Je lui présente le major de ma main droite :
— Ouais, c’est ça ! Garde la pêche cousin !



  



  

    

    

      

    


    Chapitre 6


    À peine nous nous engouffrons dans l’ascenseur que Mayo Kid se vénère déjà contre Lakhdar.
— T’es vraiment une merde ! On t’avait dit d’fermer ta gueule et toi, t’as pas pu t’empêcher d’baver nos blases.
— Mais quoi ? Lakhdar se défend. J’ai rien fait de mal et en plus, j’ai trouvé l’zeillo.
— T’es trop con ! Ces enfoirés vont nous coller un Wanted, ils vont retourner la capitale, interroger toutes les poucaves qui nous connaissent de près ou de loin et cuisiner nos potes pour nous mettre la main dessus. C’est la hass, les mecs ! Maintenant, on doit s’barrer de Ripa, et vite.
Je conseille à Lakhdar de lâcher son arme et de tèje sa cagoule, son déguisement ne lui servira plus à rien et d’ailleurs, ne lui a servi à rien. L’ascenseur nous débarque au rez-de-chaussée, nous nous éclipsons de la résidence et rallions le macadam pour constater que ma frelonne a disparu avec la gova. Zermi ! Putain, qu’est-ce qu’elle branle ? En panique, j’essaye de lui passer un coup de bigo, tombe aussitôt sur son répondeur « Ouais, c’est moi, mais j’suis pas là ! Vas-y, laisse un message après l’bruit ! » Putain, la lopsa de compétition ! Fait chier !
— Elle fout quoi, ta reusse ? s’inquiète Mayo Kid.
— J’sais pas moi, j’suis pas dans sa tête !
— Elle est quand même pas capable de nous faire un plan galère ?
— Elle est archicapable de nous faire un plan galère !
Je propose aux potos les options taxi-basket et carjacking, Mayo suggère de rentrer plutôt en tromé. Va pour les transports en commun ! Si j’ai le mors, j’en profiterai pour barber quelques larfeuilles. En stress, nous nous précipitons vers la bouche de métro la plus proche, à deux rues d’ici d’après mon GPS.
Ma frelonne, cette bâtarde !
Je la retiens…
*
*     *
En pleine heure de pointe, nous voilà compressés comme du bétail dans une rame de la ligne 6. Mayo Kid tremble et dégouline de sueur, infoutu de dissimuler son flip ce qui se comprend quand tu viens de chourave un sac de sport blindé de biftons, à deux mastodontes du milieu panamien. En même temps, pas de quoi se chier dessus, il nous suffit maintenant de décamper, loin de cette ville de merde. À Miami, par exemple.
Le tromé marque l’arrêt à Place-d’It. Des usagers quittent le wagon, d’autres embarquent et dans ce zbeul, un enculé de bigleux casqué d’une coupe au bol à la sauce Jane Dark saute sur l’occase pour me marcher sur les pieds. Sans pitié, le mec. Vénère, je prends ce fils de pute à partie et engraine une chicane :
— Fais bélek, toi ! Tu t’es cru où ?
Au lieu de me présenter ses excuses – tu comprends, ça risquerait de lui fissurer le derche –, ce rat crevé préfère m’ignorer. Si je résume la situation, non seulement il m’écrase les chlops mais en plus, il me pisse à la raie. Ma parole, c’est de la provocation ! Sûr, ce tarba cherche à me rendre ouf. Zehef comme jamais, je bouscule l’enfant de tapin :
— J’te parle, narvalo !
— Pardon ! me lâche timidement le type en détournant le regard.
— « Pardon » ? « Pardon » ? C’est tout ? Tu viens d’me péter l’orteil du pied, tu m’calcules pas, je suis obligé d’te faire la réflexion et tu m’réponds juste « pardon » ?
— Lâche l’affaire ! me fait Mayo Kid.
— Y a pas de « lâche l’affaire » ! je m’enflamme, décidé à imposer le respect autour de moi. Je t’explique, Mayo : si demain tu t’laisses écraser l’orteil du pied sans broncher, tu deviendras un putain de vikos tout le restant d’tes jours. Les gens commenceront à prendre la confiance, ils te renverseront du sky ou de la sauce sur tes sapes, tu tendras ta joue gauche quand ils t’auront tarté la droite – comme l’autre, là – puis tu finiras dans un gang-bang, le fion dilaté parce que t’avais pas osé moufter.
— Mec ! C’est pas l’moment…
— Avec toi, c’est jamais l’moment !
— Mais là, j’te jure, encore moins que d’hab’ !
Le fomblard qui m’a ruiné les tatanes baisse la tête, tout péteux. Comme si j’allais me contenter de sa baltringuerie, alors que plus rien ne réparera jamais sa faute. Je l’inonde d’insultes, l’affiche dans le wagon :
— Toi, t’es qu’une pauvre merde ! Un enculé ! Une salope ! Une pute à coke ! Une grosse daube avariée, pire qu’une gerbe de polak un soir de cuite. J’te baise, j’te kène, j’te fiste et j’te rebaise, j’te bouillave et j’te plonge la trogne dans une benne à moutrave !
— Désolé ! m’implore le type, la mine décomposée. Vraiment désolé, je ne l’ai pas fait exprès…
« Je ne l’ai pas fait exprès », « je ne l’ai pas fait exprès ». Je vais lui coller une golden dans les dents, sans le faire exprès moi non plus ! Donnant-donnant, je lui écrase un pied, lui broie la patte de toutes mes forces.
— Monsieur, vous allez arrêter d’embêter ce pauvre garçon ! s’interpose un vieux moustachu, croyant avoir un rôle à jouer sur cette terre.
De quoi il se mêle, le vétéran ? Perso, je ne blaire pas les justiciers à part peut-être The Punisher. Nous arrivons à la station Chevaleret, j’assène une cacahuète à mon agresseur et un coup de boule au vioque, puis me natchave avec les soces.
*
*     *
Lecteur, tu remarqueras depuis le début de cette histoire que Mayo Kid me reprend tout le temps, me sermonne comme un daron.
— Tu peux pas rester deux minutes sans partir en sucette !
Tu vois, qu’est-ce que je disais ?
— Ils l’avaient cherché ! je me justifie auprès du pote.
Avec les frelots, nous arrivons au squat. Je suis pressé de me poser au chaud dans mon nid, me servir un sky, m’enfiler une énorme poutrasse dans le zen et me rouler un maxi djock de superskunk. Et avec ça me faire pomper le zboub, même si j’ignore encore par qui. J’ouvre la porte de mon teum-teum à l’aide de l’épingle à nourrice – j’en ai toujours sur moi, justement pour rentrer à la casbah –, m’introduis dans le bazar et découvre ma reusse avachie sur mon canapé, un maxi-cône de rastaman à la main.
— Lopsa ! je l’insulte cash, sans la ménager. Sur ma vie, j’vais te marbrer !
Ma frelonne se raidit aussi sec :
— J’ai fait quoi, enculé ?
— Justement, j’aimerais bien l’savoir ! À toi de nous expliquer c’que t’as foutu ? Pauvre conne, t’étais où ?
— J’avais une course à faire !
— Mon cul ouais !
— Je t’emmerde !
Ma frelonne pécho une canette de Kro au pied du canapé, la balance dans ma direction. La canette voltige à travers la pièce avant de percuter mon arcade sourcilière, qui éclate comme un geyser. Putain de sa mère, je pisse le raisiné ! Au moins cinq points de suture, la pute ! Ma parole, je vais la fumer ! Je me précipite sur ma sœur, saute pieds joints sur son bide de radasse. Elle pousse un hurlement, je retombe sur le plancher et me marre à gorge déployée en la voyant se tordre de douleur. Qu’elle chiale, je m’en bats les reins !
— Enculé ! ma sista me gueule dessus. Sale enculé !
Même avec l’estomac explosé, elle parle mal. Je serre les pognes et m’apprête à la malmener une fois de plus, Mayo Kid me chope par le bras et me traîne à l’écart :
— Calme-toi, Mec ! Tranquille !
— C’est cette pute, elle passe son temps à m’insulter !
— Laisse pisser !
— Sale bâtard ! embraye ma sœur. Enculé d’merde !
— Tu vois, elle m’insulte !
— Lâche l’affaire, c’est pas grave !
Le khey a raison, je ne devrais pas calculer cette pouilleuse – ce serait lui accorder trop d’importance –, mais je peine à conserver mon calme quand on me provoque. C’est dans ma nature, je suis impulsif et paraît-il, parfois violent. Ma reusse se caresse le bide, sèche ses larmes de mytho. Elle se penche sur le côté, récupère son pilon par terre.
— Comment t’as fait pour entrer chez moi ? je demande à cette crasseuse.
— Avec une épingle à nourrice, connard !
Un de ces quatre, je vais lui coudre les lèvres – celles de la bouche – et lui boucler son claque-merde une fois pour toutes. Vie de mes morts, j’en serais capable ! Enfin nan, je ne sais pas coudre. Ma reusse tire quelques barres sur le bédo, se lève :
— Bon, maintenant filez-moi ma part ! Allez, j’ai pas qu’ça à foutre ! J’veux ma thune !
— Va t’faire ! je riposte. T’auras rien !
Elle fronce les sourcils, me jette un regard teigneux :
— J’veux ma part, tout de suite !
— T’auras rien, je t’ai dit ! T’avais qu’à être dispo quand on avait besoin d’toi ! Tu nous as plantés, maintenant t’assumes et tu vas t’goder !
— Je m’en tape ! J’vous ai escortés jusqu’à l’immeuble des Perez, j’veux ma part ! J’ai besoin d’maille, et tout de suite ! Grouillez-vous avant que j’pète une durite !
Lakhdar dépose le sac de thunes sur la table basse – en vrai, c’est une boîte en carton –, nous nous agglutinons tous les trois autour du magot comme des hyènes autour d’un menu Big Mac. Enfin, nous allons pouvoir compter nos dolls, savoir combien nous venons de palper. Le soce ouvre le kes, apparaît alors sous nos yeux un tas de chaussettes, des calbutes, un tee-shirt, un marcel et une odeur tenace de fion périmé. Walou, que dalle, chipette à part le linge crade des frères Perez.
— Ah merde ! sourit Lakhdar, un peu gêné.
Nous nous tournons vers ce bâtard galeux…
Puis, nous lui démontons la gueule.



  



  

    

    

      

    


    Chapitre 7


    

      Lakhdar comate sur le plancher du squat, le nez et la mâchoire fracturés, les côtes fêlées, la ganache tartinée de sang et de crachats. J’attends qu’il se réveille pour lui coller une deuxième série de parpaings car inconscient, il risquerait de ne pas sentir la douleur. Le fils de pute ! Le gros fils de pute ! La maille, du linge sale… ma parole, je vais goumer cet enculé, le cramer, l’effriter, le rouler et le fumer ! Quel teubé ! Putain, mais quel teubé !


      — L’enfoiré de merde ! chiale ma frangine, recroquevillée sur le canapé, grelottante, les yeux en larmes et le zen coulant.


      Assis sur le tabouret du salon, Mayo Kid reste silencieux. Les paupières closes et les bras croisés, le poto semble méditer comme un moine Shaolin sapé en streetwear. La hass ! Toute cette organisation, toute cette prise de risques pour que dalle… à présent, Miami, nous pouvons nous le carrer au chaud, bien profond dans notre fiacre ! Putain de zermi ! Si j’étais une baltringue, sans doute que je pleurerais.


      Dans son sommeil, Lakhdar s’enfonce un pouce dans la bouche et se met à téter – en mode gamin, archouma puissance dix – puis, il éclate de rire et bafouille : « Alors, les gars, elle est pas belle la vie ? » Putain, l’enculé ! Action, réaction, je pète un boulon, lui décroche une tarte de bûcheron dans la gueule. Cet enfoiré sursaute, reprend conscience :


      — Hein ? Quoi ? Pourquoi ?


      Je lui assène un autre taquet dans la tronche, Lakhdar protège son visage.


      — Aïe ! Mais arrête Mec, putain !


      — Je t’emmerde !


      — Nique-le ! m’encourage ma frangine. Nique-lui bien sa mère !


      Furax, j’observe Lakhdar, l’imagine pendu en haut d’une corde ou alors écartelé à la sauce moyenâgeuse, noyé, étouffé dans un sac plastoc, torturé, coupé à la machette, troué à la perceuse. Séquestré pendant vingt piges, nourri aux steaks de soja et forcé à lire des trucs de Victor Hugo. Ma parole, ce connard mérite de clamser dans d’atroces souffrances !


      — Mais excuse-moi ! Lakhdar pleurniche comme une lopsa. J’suis désolé, je pensais qu’il y avait d’la maille, moi, dans le sac de sport des Perez. Si j’avais su que c’était des chaussettes, j’aurais ouvert le sac pour vérifier…


      D’un coup, Mayo Kid interrompt sa séance de méditation et bondit sur Lakhdar, le poing armé, s’arrête net en entendant son téléphone sonner. Lakhdar, il a une de ces chnèks ! Mayo décroche son bigo et la mine décomposée, active le haut-parleur. Un rire s’échappe du combiné, suivi d’une voix marquée par des sifflements reptiliens :


      — Alors les mecs, vous prévoyez de partir au Bahamas avec tout c’fric ? Vous êtes officiellement les plus gros blaireaux d’Paris ! Mais vous inquiétez pas, vous serez bientôt plus qu’des macchabées…


      Mayo Kid raccroche aussitôt son phonetel.


      — Putain, on est dans une merde…


      — Sinon on peut toujours leur rendre leurs fringues ! suggère Lakhdar.


      Nous nous tournons vers cet abruti et une fois de plus, on lui nique sa race.


      *
*     *


      Plus une thune, des gangstas à nos culs, un pote teubé comme une trique et pour couronner la scoumoune, la dèche de clopes. Je m’approche du métro Bezbar, le pas démotivé et le moral plombé. Je dois trouver de la maille, vite, juste de quoi me raquer un billet d’avion pour me barrer loin de Paname, loin des frères Perez et de toute la hass ambiante. En vrai, j’ai juste besoin de cinq cents ou mille euros pour me refaire. Mais comment palper une somme pareille ?


      Au milieu des rabzouzs qui occupent le secteur, je repère Yassine, planté comme une pousse de canna à la sortie du tromé. Je traîne mes tatanes jusqu’à lui, l’accoste.


      — Hey Yas !


      — Mec ! Yassine me tchecke. T’as la forme ou quoi ?


      — Nan et toi ?


      — Moi ça va… tu veux quelque chose ?


      — Ouais, il m’faut des garots !


      Yassine sort un paquet de Malbac d’une poche de son jean :


      — Quatre euros !


      — Tu peux m’le faire à chrome ?


      — À chrome ? Mais j’te demande quatre euros, pas deux cents !


      — S’te plaît Yas, j’suis en galère d’oseille là !


      — Bon, OK…


      Il me file le paquet, j’en tire une clope et la coince entre mes lèvres. Je kiffe les tiges de Bezbar, leur goût épicé « made in bled » qui pique un peu la gorge, mais super bon mixé à de la superskunk. J’éclate la Malbac et remercie Yassine, le seul Rebeu du tièque à ne pas se comporter comme une pince avec moi. Un type bien, réglo, rare dans cette capitale flinguée.


      — Tu peux m’dépanner du Subutex aussi ? je tente de le gratter un peu plus.


      — Mec, t’abuses là !


      — S’il te plaît, Yassine ! J’te ramène la maille demain, sans faute. J’suis dans une merde, t’as même pas idée, et je kifferais m’détendre un peu.


      — Nan, Mec ! J’suis désolé, c’est mort !


      — Yas, je t’ai dit que j’te ramenais la thune demain… tu m’as déjà vu faire un plan galère ?


      — Ouais, plein d’fois !


      Abusé, le varcreux ! C’est malheureux, au XXIe siècle après JCVD, de voir autant de gens obsédés par leur larfeuille. Yassine – ce sale égoïste sans scrup’ – ne vit que pour la thune, pense thune, respire thune, bouffe thune et chie thune. En gros, un énorme rapiat.


      — S’te plaît Yas, je sais que t’es pas un crevard, dépanne-moi quelque chose !


      — Mec, tu t’fatigues pour rien, j’ai que dalle sur moi là.


      Fait chier ! Vénère, je m’apprête à tourner les talons pour m’arracher du périmètre, Yassine me retient :


      — Hey, Mec, au fait, t’es au courant pour l’braquo ?


      — Hein ? Quel braquo ?


      — Les frères Perez, tu sais, les deux youps qui tiennent des boîtes sur les Champs !


      Merde ! L’info circule déjà à Paname. Je joue l’ignorant, hoche la tête de gauche à droite.


      — Nan, j’suis pas au courant ! Tu sais, moi, les ragots… vas-y, explique !


      Yassine éclate de rire, comme si quelqu’un venait de lui raconter la blague du pédophile coincé dans un ascenseur avec un boy-scout.


      — Écoute, tu vas t’taper une barre ! Des narvalos ont braqué les Perez chez eux, avec des armes en toc. Et attends, l’meilleur c’est qu’au lieu de repartir avec le cash des deux frères, ils ont embarqué un sac de fringues sales. C’est énorme nan ? J’te jure, cette équipe de golios mérite une page dans le livre des records…


      Bon allez, pas que ça à foutre ! Si je poursuis cette converse avec Yassine, je sens que je vais finir par le tamponner. J’ignore les réflexions périmées de ce connard et me taille sans lui dire au revoir, remonte le boulevard de Rochechouart en direction du squat. Mon portable sonne et affiche un numéro masqué, je décroche aussi sec :


      — C’est qui ?


      — C’est Jean-Charles !


      Jean-Charles… Jean-Charles… un bouffon ?


      — J’connais pas de Jean-Charles et j’veux pas en connaître… tu m’veux quoi ?


      — Eh ben… tu es venu me parler, une fois à Châtelet, et tu m’as donné ton numéro de téléphone au cas où j’aurais besoin de quelque chose. Et en fait, là, j’ai besoin…


      OK, je pige, ce type me prend pour un dealer. Des fois, dans la rue, il m’arrive d’accoster des tronches de pigeons en leur assurant que je bicrave de la came – chichon, taz, chnouf – à un prix défiant toute concurrence. Je leur lâche mon numéro de phonetel, certains me contactent et c’est visiblement le cas de ce blarfe. Mortel !


      — Tu veux quoi ? je demande.


      — Euh ben, tu sais…


      — Putain, dis-le ! T’as cru qu’la CIA foutait un mec comme moi sur écoute ou quoi ? Qu’est-ce qu’il te faut ? D’la cécé ? Du chichbar ? MD ?


      — Ah bon et ben alors, je voudrais d’la beuh, si tu as !


      — Combien ?


      — Cinq grammes !


      — Je peux t’faire dix meuges.


      — Mais j’ai pas assez pour payer dix grammes !


      — Dans ce cas, OK pour cinq meuges !


      — Super ! Je te retrouve où ?


      — Au carrefour des Anciens-Combattants, entre l’bar à chicha et le grec dégueulasse du fils de pute d’escroc qui te sert comme un crevard et qui t’fait raquer le supplément fromage alors qu’il sait même pas faire fondre le cheddar dans la barbaque.


      — Ben en fait, je vois pas du tout où c’est…


      — T’as une langue alors tu t’renseignes et tu fais pas chier ! Rendez-vous dans dix minutes…


      Je lui raccroche à la gueule.


      Oh putain, celui-là, je vais le pouilleder !


      *
*     *


      Une dégaine de victime, le type. Petit, sec et mou, des veuches peignés et tartinés de gel – avec une raie sur le téco –, une chemise bleue bien repassée, un fute serré qui lui moule le zguègue, des shoes en couilles de croco, des lunettes de suce-boules, une ganache qui incite à la dépouille. En vrai, je pourrais le marbrer juste par plaisir.


      — C’est toi Jean-Charles ?


      Le gars balise, si j’en juge par son sourire de faux-derche, sa bouche tremblotante et la sueur qui dégouline sur son front de narvalo.


      — Euuh… ouais… c’est bien moi !


      — Cinq meuges, c’est cinquante euros ! j’annonce le taro.


      Le vikos dégaine un larfeuille puis un billet de cent dolls, l’air emmerdé.


      — Par contre… je n’ai que c’billet.


      Direct, je lui arrache son bifton des mains :


      — T’inquiète, on va faire d’la monnaie ! Tu m’attends là, j’arrive…


      Je m’éloigne du fomblard, celui-ci décide de me suivre comme un clebs.


      — En fait, je préfère venir avec toi !


      Putain, quel petit con !


      — Quoi ? je lui lance un regard de psychopathe. T’as pas confiance en moi ?


      — Si, mais je préfère quand même t’accompagner !


      — ’Tain, t’es relou toi ! Si j’te dis de rester là, c’est que j’ai mes raisons. Tu m’as pris pour un enculé qui fait des plans galère ?


      — Nan, pas du tout, c’est juste que j’préf…


      — … T’as cru que j’étais l’genre de mec à faire des coups de Trafalgar, c’est ça ?


      — Nan, je te promets que…


      Je serre les pognes, montre les crocs.


      — … Vas-y, dis-le ! Dis c’que tu penses ! Dis que j’suis un bâtard qui banane ses clients !


      — Nan, je pense pas…


      — … Dis-le enfoiré ! J’vais te marbrer, tu m’vénères trop !


      Le bouffon recule d’un pas, la mine flippée.


      — OK OK, excuse ! D’accord, je t’attends-là !


      — Comme tu veux ! je hausse les épaules. Franchement, ça m’aurait pas dérangé qu’tu m’accompagnes…


      Le branlo lève un doigt, une façon de demander la permission de me poser une question :


      — En attendant ton retour, je peux déjà avoir ma weed ?


      — Bien sûr, sans problème !


      Je récupère le pochon d’herbe dans mon calcif et le largue au pigeon. Le Jean-Charles mate le sachet discrètement et le tâte, suspicieux, comme si j’étais du genre à arnaquer les gens. Je ne supporte pas qu’on me prenne pour un carotteur, surtout quand on ne me connaît pas. En vrai, je déteste les préjugés et de manière générale, l’injustice. Le petit bouffon continue de triturer le pochon, le détaille, l’ouvre et fourre son nez dedans.


      — Hey, mais c’est pas de la beuh ! C’est des herbes de Provence !


      Putain, il me fout le seum ! S’il cherche à me péter les burnes, il va me trouver. Je me redresse, bombe le torse et emprunte une tête de rageux.


      — Fais pas chier, narvalo, tu connais rien à la bonne zèbe ! C’est d’la tchécoslovaque, la meilleure de toutes les weed, une dinguerie ultra-rare même dans les meilleurs coffee-shops de Dam. Sache que j’te la vends pas reuche parce que j’te considère comme un frère, mais d’habitude, j’la bicrave à cinquante dollars le meuge et elle part comme des paninis.


      Constipé, le petit bâtard tente de m’amadouer avec un smile qui chlingue l’hypocrisie.


      — Je comprends, mais tout compte fait, je ne vais pas l’acheter. Je crois que la tchécoslovaque c’est pas trop mon truc, elle défonce trop ! Je te la rends et je veux bien récupérer mon argent.


      — Trop tard ! J’me suis déjà engagé, je peux plus revenir en arrière !


      — Je m’en fiche ! le Jean-Charles me tient tête. Je veux récupérer mes cent euros !


      — Eh ben vas-y, tronche de gland, va prévenir les keufs que tu voulais toper d’la weed et que je t’ai pas filé ton tosma !


      — Mais arrête, ça se fait pas !


      Je me craque les doigts pour lui montrer que la situation risque de vriller, l’envoie chier une fois pour toutes :


      — Ouvre grand tes oreilles, Jean-Charles de La Cassecouillerie ! Vu la ganache que tu t’payes, j’suis déjà tigent de pas te chloper la face alors commence pas à t’rebeller. Je t’ai pouilledé, je t’ai pouilledé, c’est comme ça, l’ami ! Maintenant j’me casse et toi, va bien niquer ta mère !


      Je laisse le fomblard en plan et me natchave du carrefour des Anciens-Combattants, un bifton dans la main droite. Un bon début, mais pas de quoi me payer un aller simple pour Miami. Ce fric, je dois le faire fructifier.


      Et je sais comment.


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 8


    

      Je me souviens de l’histoire de ce type, aux States – en Amérique si tu préfères –, devenu millionnaire après avoir mis en place un bête de stratagème. Le mec avait échangé une épingle à nourrice contre un briquet, troqué le briquet contre je-ne-sais-plus-quoi, le je-ne-sais-plus-quoi contre un autre truc, l’autre truc contre un téléphone pourave, le téléphone pourave contre un téléphone un peu moins pourave, le téléphone un peu moins pourave contre un iPhone stylé, l’iPhone contre un ordi, une caravane flinguée, une caisse, un gamos et ainsi de suite jusqu’à obtenir une baraque dans le Nevada. Au final, le gars avait revendu son pavtar pour se payer, j’imagine, masse de coke, de la weed et des tapins. Enfin voilà, comme quoi avec un peu d’intelligence, on peut transformer un poil de zboub en lingot d’or. C’est « l’amer ricane ouais œuf l’aïl feu », comme ils disent là-bas. Et moi, avec les cent euros choucroutés à l’autre vikos, je vais user de la même ruse, investir cette maille dans un plan sécure afin d’en tirer un gros paquet de zeillo. Puis je me taillerai de Paname, loin des fils de pute et des frères Perez.


      Je déboule au Cercle des Sheitan, rue de Clignancourt, un casino clandestin basé dans l’arrière-boutique d’un rade tenu par des Bylkas où se réunissent les piafs de l’Underground comme moi, scarlas et dalleux qui souhaitent épaissir leur larfeuille. Accoudé au zinc, un golgoth au crâne rasé raconte une blague à ses soces :


      — Et là, les trois débiles se cassent avec leurs flingues en plastoc et un sac de linge sale !


      Dans la salle de jeux, les potes du mastard éclatent de rire. Il leur en faut peu, aux gens. Je scanne le Cercle des Sheitan à la recherche d’une machine à sous, d’une roulette, d’une table de baccara yougoslave ou de blackjack tchétchène, puis repère une table autour de laquelle des gueules cassées disputent une partie de poker manouche. Parfait pour moi ! Je rejoins la table, serre quelques palmes et m’incruste dans la partie. Aux cartes, je suis un killer, on me surnomme d’ailleurs « le champion », j’en veux pour preuve que tout le monde veut jouer avec moi, surtout quand du fric est en jeu. Les règles du poker manouche diffèrent un peu de celles du poker classique. Plus simples, plus épurées. Dans le poker manouche, la gruge est autorisée par contre, si on te crame en train de tricher, on a aussi le droit de te démonter la gueule, te suriner, t’asperger d’essence avant de craquer une allumette sur ta tronche. Le poker manouche repose en partie sur le bluff, ma spécialité. J’adore manipuler mes adversaires, lire leurs cartes dans leur regard ou dans le reflet d’une vitre, les plumer, les fister dans les règles de l’art.


      Le croupier – jogging Adidas, sweat à capuche, bonnet « New York City » sur la tête – me distribue quatre cartes. Je chècke ma main, me retrouve avec une enflure soit quatre as, la meilleure combinaison possible. Putain, j’ai vraiment de la chnèk ! Une enflure, rien que ça. Ma parole, je vais tous les détrousser ! Mon pote Tonton Pérave dit souvent que j’ai le fion bordé de couilles, comme quoi le vioque a raison.


      — Mortel ! je hurle ma joie dans la salle.


      Autour de moi, mes adversaires me jaugent, essayent de percer mon regard pour déceler mon jeu. Ces fomblards me prennent pour un amateur, mais ultra-pro, je ne laisse rien transparaître dans mes radars. Qu’ils aillent se faire kène, je vais tous les bouillave, empocher leur cash et eux, ils iront chialer comme des dépressifs. Je tente le tout pour le tout, plaque mon tapis – mes cent dolls – au milieu de la table et simule une main pourave :


      — Putain c’est con, j’ai des cartes de merde, vous allez tous me niquer ! Et moi qui mets mon tapis, comme un teubé…


      Manque de chatte, les joueurs se couchent autour de moi. Putain, fait ièche ! Ça me vénère, j’étais à deux doigts de tous les troncher. Relou ! Le croupier récupère nos cartes, mélange et redistribue. Cette fois-ci, je le sens bien ! Je découvre ma combinaison, une raclure – deux reines rouges et deux cartes noires – un jeu pas terrible, mais pour autant, pas complètement naze. Je dois me montrer prudent, rusé, stratège. Mes adversaires reluquent leur main, j’essaye de capter du coin de l’œil les cartes de mes voisins de table, sans succès. Pani problème, il me suffit de lire dans leurs calots, leur attitude, leurs mimiques et leurs expressions pour percevoir leur game.


      — Putain, j’ai rien ! s’enrage le type postiché en face de moi.


      — Putain, moi non plus ! grogne le paille assis à sa gauche.


      — Pareil ! se vénère un autre gars. Mais j’vais quand même mettre mon tapis !


      — La même, j’ai que tchi mais j’fous mon tapis !


      — Ouais, moi aussi !


      Mortel ! Je me retiens d’exploser de joie, histoire de bluffer jusqu’au bout. Chanmé, je suis trop guèze ! Mon jeu est bof, mais eux, ils ont que dalle. Je vais les enculer à sec.


      — Mec, tu fais quoi ? me demande le croupier.


      Je mordille ma lèvre intérieure pour éviter de golri.


      — J’ai rien non plus, mais j’préfère quand même suivre… tapis !


      — Tapis aussi ! indique le mec posté à ma gauche.


      — Pareil, tapis !


      Putain, tous larguent leur tapis comme des bouffons de luxe ! Sur mes morts, quel kif de voir autant de crétins au mètre carré ! À moi Miami, le pays de la weed à 80 % de THC, de la chnouf pure, de la Ice Crystal et du silicone. Ce soir, je quitte Paname ! Adios, Parigos de mes couilles, frelonne de merde et frères Perez de mon zguègue !


      — Vous pouvez montrer vos cartes ! nous annonce le croupier.


      J’explose de rire, balance ma raclure au milieu de la table. Le gars calé en face de moi présente son jeu… une crapule – meilleure main que la mienne. Bordel de merde ! Cet enculé a bluffé ! Zob, pourquoi ce tarba a raconté qu’il n’avait rien ? L’enfoiré ! Les autres gadjos dévoilent leur game… une crevure, un pouilleux, un raclo et un crasseux, des combinaisons plus puissantes que ma raclure. Putain, nan ! Ils sont tous mytho, les salauds, et en plus ils osent rire de leur mesquinerie. C’est pas possible ! Quelle merde !


      — Fait chier ! je hurle dans la salle de jeux. Bande de salopes !


      Je me lève, envoie un coup de chlop dans ma chaise et rageux, me casse de ce casino clandestin gorgé de chmétas. Enculés ! Je traverse le rade de Kabyles, m’apprête à regagner la sortie quand soudain, trois raclos surgissent de nulle part et se dressent sur mon chemin. Fritz, Eddie et Jipé, des hommes de main des frères Perez.


      *
*     *


      Le taulier baisse le rideau de fer et verrouille les portes de son rade à double tour. J’ai toujours su que les Bylkas complotaient avec les feujs, c’est écrit dans la Bible – premier chapitre, alinéa 18 – comme l’explique si bien une vidéo YouTube. Dans la chiasse jusqu’au cou, me voilà maintenant enfermé avec les larbins des Perez, sans aucune issue possible. Fritz, grand blond aux biceps de la taille de mes cuisses, pointe son index sur moi :


      — Toi, tu vas nous suivre !


      Plantés derrière lui, Eddie et Jipé se tiennent les bras croisés, silencieux. Ces deux mastards, je les connais du carpla. À Ryfleu, l’année où je suis béton pour avoir marbré la vieille dans un ascenseur, ces gadjos partageaient une cellule du bâtiment D2 et passaient leur temps à me tailler, me collaient une réputation de chéla qui s’attaque aux faibles. Comme si on ne pouvait me résumer qu’à ça.


      — Allez ! relance Fritz. Suis-nous !


      Je dissimule mon flip en empruntant l’attitude du mec détente, mains dans les fouilles, sourire au bec.


      — Vous suivre ? Mais vous suivre où, les gars ?


      — Pose pas de questions !


      Les clients du rade, la tronche dans leur boisson, chouffent la scène du coin de l’œil. Putain, je nage dans la bouse là ! Ils vont me charcler, ces tarbas ! Je vois qu’une seule solution : gagner du temps.


      — J’peux aller chier ?


      — Tu t’fous de ma gueule, là ! Fritz me rembarre aussi sec.


      Merde ! Je me remémore le film Ninja Bronx numéro 8 au moment où Jo, encerclé par des Yakuzas, se rappelle des enseignements reçus par son vieux maître chinois en haut d’une cascade. Je me concentre une demi-seconde avant de partir à l’assaut, tente d’envoyer une tatane dans les yeucs de Fritz. Celui-ci esquive mon coup et m’assène une tarte de bûcheron dans la face, je tombe sous la violence du choc, sonné. Les trois nervis des frères Perez me relèvent méchamment et me traînent dans le local à poubelles du bar.


      *
*     *


      Fritz, Eddie et Jipé enfilent des gants noirs de killers et dégainent des schlass – et pas des schlass à beurre. Le plus persuasif possible, j’essaye de raisonner les trois teigneux :


      — Nan, mais les mecs, soyez sérieux ! Si vous m’butez, vous irez en enfer et en enfer, la seule position permise c’est l’missionnaire.


      — Ta gueule ! Fritz m’envoie chier. Vraiment, un conseil, boucle-la une fois pour toutes !


      Je me tourne vers ses deux acolytes :


      — Eddie ! Jipé ! On s’connaît, vous vous rappelez de tous ces bêtes de moments passés ensemble dans la cours de promenade ?


      — Rien du tout ! rétorque Eddie. T’étais le bouffon de Fleury, on n’a jamais été potes et j’dois te dire que ça va être un plaisir de désosser une raclure comme toi qui ne s’en prend qu’aux vieillards. D’ailleurs, t’es tellement lâche que j’ai été le premier surpris quand j’ai appris que tu avais braqué nos employeurs.


      Putain, ces gars sont durs en affaire ! Merde ! Il me reste plus que le bluff pour les convaincre de me laisser la vie sauve.


      — Mais j’y étais même pas, moi, sur le braquo ! C’était Mayo Kid, Lakhdar et un autre type qui porte le même blase que moi. Et c’est ma frangine qu’a tout planifié. Perso, j’ai tout fait pour empêcher mes soces de braquer les Perez, je leur ai dit « nan, mais les frères Perez, ils sont archicool, laissez-les tranquilles sinon c’est même plus la peine de me parler ». J’ai insisté, insisté, mais Lakhdar a dit « si, on va les braquer quand même ! » et ma frelonne a fait « ouais, en plus Fritz, Eddie et Jipé sont des fils de pute ». Moi, vénère, je lui ai répondu « insulte encore Fritz, Eddie et Jipé, et je te jure que j’vais te goumer », mais elle n’a rien voulu savoir…


      À nouveau, je me mange une crêpe de Fritz en pleine tronche, percute le mur du local à poubelles. Putain, l’enfoiré !


      — Hey, faut s’calmer là ! je me frotte la joue, vénère, alors que Fritz lève sa palme une fois de plus, prêt à m’en recoller une.


      OK, c’est le moment où je dois la fermer, ras le cul de me bouffer des taquets dans la face. Eddie me chope par le col, cale la lame de son surin sous ma gorge :


      — Maintenant tu vas nous dire où se planquent tes deux potes et je ne te conseille pas de nous baratiner !


      Bad trip !


      — Si je vous accompagne jusqu’à eux, vous m’laissez tranquille ? je me renseigne, au cas où.


      — Tu rêves ! me répond Jipé. Par contre, tu souffriras pas trop avant de calencher.


      Je fais mon calcul dans ma tête, arrive vite à la conclusion qu’il vaut mieux poucave mes potes. Fritz sort son phonetel, compose un numéro et plaque son portable contre son oreille :


      — Oui monsieur Perez, on en tient un ! Qu’est-ce qu’on en fait ? On le dessoude tout de suite ou on vous le ramène ? … Très bien, patron !


      Fritz raccroche son téléphone, le range dans la poche intérieure de son blouson.


      — C’est bon, on peut l’buter maintenant !


      À l’annonce de la sentence, mon cœur palpite – j’entends par là, plus vite que d’habitude –, je me mets à trembler et à suer comme un bœuf. Puis, foutu pour foutu, je joue ma dernière carte, tente le tout pour le tout :


      — Les gars ! Juste, accordez-moi une dernière volonté avant d’clamser ! Faites pas vos taimpes…


      — Tu nous emmerdes, avec ta grande gueule ! me fait Fritz. Mais enfin, dis toujours !


      — C’est pas grand-chose, j’veux juste vous montrer une vidéo…


      *
*     *


      Penchés au-dessus de mon épaule, les trois larbins des Perez matent le documentaire que j’ai tenu à leur montrer. Alors que les images défilent sur l’écran, une voix grave et sérieuse s’échappe de mon téléphone portable :


      « Comme vous pouvez le constater sur ce schéma, la partie supérieure de l’hypothalamus – structure du système nerveux située sur la face ventrale de l’encéphale –, ne correspond en rien à celle d’un être humain lambda. En revanche, des scientifiques renommés ont découvert une ressemblance frappante avec la partie supérieure de l’hypothalamus des reptiles, plus particulièrement des lézards. D’après des textes anciens datant du VIIe siècle avant notre ère, il semblerait en effet que les juifs soient dotés d’une peau écailleuse… »


      J’observe les trois gadjos, happés par le reportage, les yeux écarquillés.


      « … développant aux juifs un sixième sens leur permettant de lire à travers les pensées d’autrui ainsi qu’un pouvoir de manipulation comme le démontraient les philosophes de la Grèce antique, notamment Platon et Aristote… »


      Fritz, scotché devant le documentaire, remue légèrement les lèvres et murmure un « bordel de merde » dans sa barbe.


      « … car depuis la nuit des temps, les juifs pactisent avec les Kabyles dans l’espoir d’anéantir toute forme de vie terrestre afin de fonder un empire, comme il est écrit dans le premier chapitre de la Bible, alinéa 18… »


      D’un coup, mon portable s’éteint. Plus de batterie. Merde ! Je me tourne vers les trois mastards :


      — Et encore, là vous avez rien vu ! La suite est encore plus intéressante, j’pourrai vous envoyer un lien si ça vous sauce.


      Les trois gorilles me dévisagent un court instant puis rengainent leur schlass, Fritz me tend sa main droite :


      — Mec, je crois qu’on te doit des excuses !


      Fair play, j’accepte ses excuses et lui claque la pince :


      — Ouais, j’crois aussi !


      — On pensait pas, nous, bosser pour des reptiles ! se justifie Jipé, tout péteux. Vraiment, désolé, si on avait su avant…


      — Les frères Perez, c’est terminé ! ajoute Eddie. Ils peuvent aller se faire foutre, qu’ils ne comptent pas sur nous pour anéantir l’espèce humaine.


      Chanmé ! Je me voyais déjà en train de crever la gueule ouverte avant de finir dans une décharge. Sa mère, j’ai frôlé la mort ! Comme quoi Fritz, Eddie et Jipé ne sont pas si teubés. Je leur serre la palme, les salue et m’arrache du local à poubelles. Le taulier du troque, étonné de me voir en vie, rouvre les portes de son rade et me laisse filer. Enfoiré de Bylka !


      À présent, je dois regagner mon squat car les galères commencent à peine. Toujours pas une thune pour técale de Paname, toujours les frères Perez au fion.


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 9


    

      Si la vie était humaine, je sais d’emblée quel taf exercerait sa daronne. Me v’là dans une mouscaille, je ne te raconte pas. Le calme règne dans mon squat, on se croirait à la campagne. Lakhdar comate toujours dans une mare de sang, la tronche boursoufflée façon framboise. Ma frelonne, elle, pachave dans la pièce voisine et Mayo Kid, affalé sur le canapé, sirote un sky, le regard paumé dans sa matrice. Assis à côté du frelot, je bédave un deux-feuilles de Northen Lights.


      — Tu veux méfu ? je propose le pilon à Mayo.


      — Vas-y !


      Le reuf s’empare du splif, se remplit les éponges puis recrache la fumée de zèbe sous forme d’énormes ronds à la manière de la chenille dans Alice au pays des merguez juste avant la scène du gang-bang. Mon pote fait tourner la teille de sky, je m’enquille trois gorgées puis repose la tize.


      — On est dans la merde ! soupire Mayo Kid.


      — Pire !


      — Les Perez vont nous retrouver, nous torturer, nous charcler et nous enterrer au fond d’un bois.


      — Ouais, c’est obligé ! Et si ça se trouve, ils raconteront à tout le monde qu’on était des bouffons.


      — Putain, on est vraiment dans la merde !


      — Ouais, grave dans la merde !


      C’est vrai, nous nageons dans la scoum’ et je ne vois vraiment pas comment s’échapper de cette mouscaille, à part si nous nous éclipsons de Paname en vitesse pour nous barrer très loin, dans le sept-sept par exemple. Obligé, avec toutes les donneuses qui pullulent dans la capitale, les Perez finiront par dénicher notre planque. On aurait dû buter les deux frangins quand on en avait l’occase, mais on ignorait alors la tournure qu’allaient prendre les événements. À cette heure-ci, on était censés nous prélasser en première classe d’un frelon, en direction de Miami.


      — On est dans la merde ! répète Mayo.


      — Ouais, trop dans la merde… tu m’dépannes une ligne ?


      — J’ai laissé la dreupe sur la table, sers-toi !


      Je me lève, récupère le sachet de speed posé sur la table basse – en vrai, une valoche miteuse récupérée dans une benne à ordures – et trace une poutre à l’aide d’une carte de fidélité d’un grec montreuillois. Je ramasse une paille sur le plancher du teum-teum, m’apprête à sniffer le trait quand la porte de ma piaule s’ouvre et apparaît dans le salon un punk à clebs percé aux lèvres, au zen et aux oreilles.


      — T’es qui toi ? je lui demande, méfiant.


      — Moi… Casimir ! Tu m’offres une ligne ?


      — Nan, pas moyen, casse-toi d’chez moi !


      — Hey, je fais ce que j’veux ! me rembarre le pouilleux. C’est un squat ici, c’est à tout l’monde !


      Pète les couilles, celui-là !


      Je m’enfile la ligne dans la narine droite, me redresse.


      — Et comment t’as fait pour entrer chez moi ?


      — J’ai utilisé une épingle à nourrice… S’te plaît, dépanne-moi un p’tit rail de rien du tout !


      — C’est mort, va t’faire niquer, et estime-toi heureux que j’te dégage pas d’ici à coup de chlops dans l’boule !


      Je me méfie des types comme lui. Sur Internet, ils disent que les kepons sont de mèche avec les feujs.


      — T’es un radin ! m’insulte le charclo.


      Je lui file la bouteille de sky pour lui clouer le bec, il me remercie avant de se désaltérer. Je m’offre une deuxième lichette – cette fois-ci dans la narine gauche – et dévisage le punk. Il me fait tièpe à baver devant la poudre comme un gamin devant un space cake au yaourt. Tigent, je reviens sur ma décision et lui prépare une petite ligne, le cloche tire la tronche en guise de cimèr.


      — Il est mesquine, ton trait ! Tu peux m’en préparer un plus gros, comme le tien ?


      — Commence pas à chiner sinon t’auras rien du tout !


      Casimir hausse les épaules, pécho ma paille et se repoudre le pif :


      — Franchement merci ! C’est hyper-sympa, longtemps que j’avais pas tapé !


      — Rien à foutre de ta vie !


      — T’es pas cool comme mec !


      Le type, je lui assure une ligne et voilà comment il me traite. Je vais le connecter à des rabouins de la Courneuve, il va piger à quoi ressemblent « des mecs pas cool ».


      — Reste tranquille sinon j’te fais éternuer ! je le menace.


      — Excuse, t’énerve pas !


      — Alors arrête de m’prendre pour un varcreux !


      Le kepon s’approche de la fenêtre – en vrai, un trou dans le mur – du teum-teum :


      — Dis-moi, j’voulais savoir un truc ! C’est normal, la caisse qui n’arrête pas d’tourner autour du squat depuis une demi-heure ?


      *
*     *


      La Merco grise passe à nouveau devant la casbah.


      — Putain de merde, c’est bien l’gamos des frères Perez ! me confirme Mayo Kid, en panique totale. Faut qu’on s’arrache de là !


      La hass ! Ils n’ont pas mis quinze berges avant de retrouver notre trace, ces tarbas.


      — C’est qui, les frères Perez ? questionne Casimir.


      Mayo Kid mate le punk comme une bestiole cheloue :


      — T’es qui toi ?


      — Moi, Casimir…


      Mayo hausse les épaules et part secouer Lakhdar, je me speede dans la piaule pour alerter ma frelonne. Je n’aurai malheureusement pas le plaisir de la réveiller à base de penalties dans le bide, cette connasse ne pionce pas, mais pianote sur son bigo, avachie sur mon matelas.


      — Grouille-toi bouffonne ! On bouge de là !


      — Qui t’appelles bouffonne, enculé ?


      — Tu sais quoi ? Reste-là, les frères Perez sont juste devant l’teum-teum, ils vont s’occuper d’ton fiacre. Avec Mayo et Lakhdar, on s’casse !


      — Nan, attendez !


      — C’est ça trimarde ! T’as raison, j’vais attendre de m’faire plomber !


      Ma reusse se lève, je regagne le salon et enfile mes sketbas, récupère mon nunchaku sous le canapé et le range dans mon survêt. La face en vrac, Lakhdar émerge de sa torpeur pendant que Mayo Kid, la voix tremblante, nous expose son plan :


      — Je compte jusqu’à trois, on técale du squat, on grimpe dans la Peugeot et on trace !


      — J’peux venir ? Casimir essaye de s’incruster.


      — Nan tu peux pas ! je l’envoie péter.


      — Si, j’viens !


      Mayo ne perd pas de temps, active le compte à rebours :


      — Trois…


      — Moi j’vais avoir du mal à cavaler ! Lakhdar trouve le moyen de se lamenter. Vous m’avez éclaté la gueule.


      — … deux… un… go !


      *
*     *


      Je sprinte, saute dans la turvoi et glisse la clef dans le contact. Mayo Kid monte à côté de moi, ma frelonne et Lakhdar se jettent à l’arrière de la gova. Dans le rétro, je vois le bolide des Perez apparaître au bout de ma rue, Casimir traîner la patte vers nous et se manger une rafale de douilles dans la carcasse avant de s’écrouler sur le béton. Mesquine, en vrai il était sympa. Les pralines fusent, le rétro extérieur gauche de ma tire explose en mille ceaumors, la vitre arrière aussi. Nous baissons nos têtes, je démarre la caisse en trombe. Les intonations de pétards éclatent mes tympans, autant que les cris de ma frelonne. Putain, ce dahwa ! Je passe en troisième vitesse, constate que les Perez nous collent au tarpé. Zermi ! J’appuie sur le champi, bourrine, monte en quatrième. Je m’engage sur le boulevard Magenta, les Perez disparaissent de mon champ de vision. Bueno ! Je les ai baisés, ces fils de chien ! Dans le fion, les reptiles ! Personne ne peut rivaliser avec le Mec de l’Underground, le meilleur pilote de Paname. Bande d’enculés ! Moi, je vous kène ! Moi, je vous fuck ! Je me marre, Lakhdar et ma frelonne aussi. Je me tourne vers Mayo Kid… hardcore ! L’épaule de mon poto pisse le sang. Zob ! Sans gamberger, je fonce en direction de l’hosto le plus proche, celui de Lariboisière. Mon soce se cramponne à son épaule, serre les chicots et hurle sa mère :


      — Sa race comment j’douille ! Putain, j’ai mal !


      — Ça va Mayo Kid ? s’inquiète Lakhdar.


      — Ouais, top, espèce de trimard ! Qu’est-ce qu’il est con celui-là, c’est pas possible !


      Ma frelonne profite du moment pour pianoter sur les touches de son téléphone, normal, comme si la situation s’y prêtait. Quelle bouffonne, celle-là ! Je préfère laisser pisser parce que l’heure est grave, mais franchement, elle mériterait une cacahuète dans les gencives. Je débarque à l’entrée de l’hosto, pile net en plein milieu de la route. Nous décampons de la gova, j’encourage Mayo Kid à tenir le coup et rester fort :


      — Allez Mayo Kid, tiens le coup et reste fort !


      Mon soce, la peau habituellement de couleur « shit marocain » vire au Skuff, le chichon verdâtre des Pays-Bas. Bad trip !


      — Ça va Mayo ? Lakhdar relance le pote.


      — Ferme ta gueule Lakhdar, ma parole je vais t’marbrer !


      Nous nous introduisons dans l’enceinte de Larib puis franchissons les portes de l’hosto.


      — Y a un toubib ici ou ça s’branle les couilles ? je gueule à gorge déployée. Mon pote a besoin d’aide !


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 10


    Je poireaute dans la salle d’attente en compagnie de Lakhdar et ma frelonne – scotchée à son portable depuis une demi-plombe. Un doc vient nous annoncer que Mayo Kid n’a rien de grave, juste une méchante éraflure. C’était bien la peine de nous stresser, si j’avais su que le pote faisait semblant de saigner…
— On peut voir notre pote ? je sonde le toubib.
— Oui, bien sûr, veuillez me suivre !
Je me lève, Lakhdar aussi.
— Tu viens pas ? je demande à ma frelonne, le cul collé à sa chaise.
— Nan, moi je m’en bats les ovaires !
— Espèce de taimpe, t’es qu’une égoïste !
Les yeux rivés sur son téléphone, ma reusse m’adresse un oid :
— Je t’emmerde, connard ! Rien à carrer de l’autre baltringue, le docteur dit qu’il n’a rien et même si c’était grave, même s’il se vidait de son sang, ça m’empêcherait pas d’pachave.
Vie de mes morts, je vais la fonceder ! Cette taspèche n’a aucune compassion, aucune notion de la mifa, elle ne mérite pas le titre de « membre de l’Underground Crew ». Par contre, pour gratter nos bédos et taxer notre pillave, cette bâtarde répond toujours présent.
Le toubib nous guide dans les couloirs de Larib, je scanne l’hosto avec intérêt. De manière générale, je kiffe bien les urgences, surtout la nuit. Il y règne une ambiance ghetto, entre les patients surinés au coin d’une rue, les toxs venus barber des prods et les guedins du service psychiatrie. Et puis aussi, j’apprécie l’odeur des médocs, les infirmières bandantes et le service gynéco. Le doc examine Lakhdar, la ganache en biais :
— Vous avez l’air bien amoché, vous aussi !
De quoi il se mêle, ce fouineur ?
— Ouais ! mon soce lui déballe sa life. Mes potes m’ont défoncé parce que j’ai embarqué le linge sale des Perez à la place du zeillo.
— Ta bouche Lakhdar ! je le coupe net. Tu veux pas non plus lui raconter l’braquo, tant qu’t’y es ?
S’il existait un prix Nobel du débilisme, Lakhdar l’obtiendrait à coup sûr. Mais bon, ce prix n’existe pas. Le docteur ouvre une porte rouge, nous entraîne dans une pièce où un infirmier momifie l’épaule de Mayo Kid, allongé sur un brancard. Je scanne la salle de long en large, au cas où des cachetons traîneraient en évidence. Que dalle, rien à chourave ici ! Mayo a retrouvé son smile, la gouache et sa couleur « shit marocain ». Inquiet, Lakhdar pose une main sur la beuje du poto :
— Ça va Mayo Kid ?
— Ouais, mieux !
— Le doc a dit que t’avais rien ! je tacle le frelot. Tu t’es bien foutu d’nos gueules !
— Je n’ai pas dit que monsieur n’avait rien ! conteste le toubib. J’ai dit qu’il n’y avait rien de grave !
Mayo Kid fronce les sourcils, pointe du doigt ses bandages à l’épaule :
— Et ça, c’est du bluff ? Et le sang, c’était du ketchup ?
— Ouais enfin quand même, t’as bien joué la balouze !
— Putain Mec, arrête de tailler, tu me fous l’seum !
— C’est toi qui me fous l’seum, on a balise pour rien…
— Monsieur ! m’interrompt le toubib. Vous avez vu votre ami, il va bien, à présent je vous prie de quitter la salle !
Enculé ! Je ne blaire pas les médecins. Ils se la racontent, parlent un jargon imbitable, fument le cigare et pratiquent le golf. En plus, deux fois sur quatre, ils se gourent dans leurs pronostics, te diagnostiquent une rhinopharyngite quand tu as chopé une simple crève, une diarrhée quand tu as la chiasse. Les médecins sont toujours clean sur eux, se tiennent droit et te répondent toujours avec calme et sérénité, mais en vrai, ils planquent juste un balai dans leur derche ! Pour moi, les seuls toubibs respectables sont les chirurgiens esthétiques parce qu’ils conçoivent des nibards en silicone et réparent les teuches. Je me casse de la salle de soins, préviens Lakhdar que je pars pisser.
*
*     *
Derrière moi, une meuf me crie dessus :
— Monsieur ! Vous ne pouvez pas aller là, c’est interdit !
Je ne la calcule pas et accélère le pas, franchis deux portes battantes et trace ma route dans les dédales de l’hosto, me laissant guider par mon flair. Quelques gadjos sapés de blanc me zieutent bizarrement, j’ai la nette impression qu’on ne va pas tarder à me gicler du périmètre. Logique, ma dégaine ressemble plus à celle d’un gueuche en rade de dope qu’à un membre du personnel hospitalier.
Je m’aventure dans une salle futuriste au milieu de laquelle trône un robot sticmi maculé de boutons compliqués. Je m’approche de l’engin et curieux, le tripote un peu histoire de piger comment se manipule une machine pareille. Une alarme se déclenche, je sursaute et m’arrache de la pièce sans traîner. N’empêche, pas évident de dénicher des médocs dans cet hosto, à croire que les schlagues du tiéquar ont déjà tout raflé. Je reprends mon expédition, croise le chemin d’une infirmière ultra-michto, veuches blond platine, yeux bleu viagra et longues beujes de top model. Direct, je lui barre la route, m’accorde un quart de seconde pour me remémorer mes techniques de chinage avant de l’accoster :
— T’as la patate ou quoi ?
Intimidée par mon charisme, la belle gosse recule d’un pas :
— Je peux vous aider ?
Je bombe le torse, entame la converse :
— Ça fait longtemps qu’tu taffes là ?
— Quelques mois seulement… vous cherchez quelque chose peut-être ?
— Ouais ! Y a pas une buvette dans l’secteur ? J’te paye un sky…
La racli vire au rouge, impressionnée par ma tchatche. Walid – un pote expert en meufs – m’a toujours dit : « Quand une racli rougit, c’est opé ! » Je ne peux que faire confiance à Walid, ce type baise presque tous les mois et d’ailleurs, je sens passer le feeling entre l’infirmière et moi.
— Alors ? On s’le boit ce sky ?
L’infirmière hausse les épaules, force le passage et poursuit son chemin. Fait chier ! Je ne pigerai jamais les zouzs. Avec elles c’est un jour « ouais », un jour « nan ». De toute façon, les infirmières ne mouillent que pour les toubibs et… et… mais ouais, je tiens la soluce ! Je vais me déguiser en docteur pour me rendre plus désirable. En voilà, une pure idée ! Justement, au bout d’un couloir, j’aperçois un médecin fringué d’une blouse blanche, un masque médical sur la tronche et des écouteurs autour du cou. J’accélère le pas, me mets à le filocher. Le toubib se speede, il me rappelle le lapin d’Alice au pays des merguez, celui qui fourre la reine à la fin du film, juste après la scène du fist. Le mec en blanc disparaît dans une salle, je surveille le périmètre et m’incruste à mon tour dans la pièce. Surpris par ma présence, le doc se retourne :
— Monsieur, je peux savoir ce que vous faites ici ?
— Ta mère ouais !
Je dégaine mon nunchaku et lui fracasse le crâne.
*
*     *
Je m’examine dans le miroir des gogues, hallucine sur ma dégaine foireuse. Je me paye une allure de blarfe, pour la bonne cause tu me diras car à compter de maintenant, je vais pouvoir serrer masse d’infirmières et de patientes. Je sais, je parle comme un dalleux mais comprends-moi, ma dernière bouillave remonte à loin et j’avais craché la purée en deux minutes. Je me casse des chiottes et continue ma promenade dans les couloirs de l’hosto, une secrétaire me gratifie d’un sourire et m’adresse ses salamalecs. Je l’ignore, tout content de lui foutre un zef. N’empêche, c’est ouf, il suffit de porter un uniforme pour se faire respecter.
Au feeling, je m’engage dans un hall bordé de brancards inoccupés et comme si la poisse me collait au fion, devine quoi, je me retrouve pif à pif avec ce bâtard de Yoni Perez. Bad trip ! Qu’est-ce qu’il branle ici, ce rat ? Je baisse la tête, le balafré ne semble pas me reconnaître dans ma panoplie d’Harold Shipman. Paye ta scoumoune !
Et moi qui prévoyais de fourrer mon gourdin…
*
*     *
Essoufflé à balle et en nage, je débarque dans la salle d’attente.
— Tu fous quoi déguisé en docteur ? s’étonne ma reusse, assise à côté de Lakhdar.
— Vite, on s’arrache tout d’suite !
— Nan ! ma frelonne m’envoie chier. On est très bien ici !
— Putain, mais grouillez-vous ! Les Perez rodent dans l’hosto, on va s’faire fumer !
Qui me kiffe, me suive ! Je cours alerter Mayo Kid de la situation, tape un sprint jusqu’à la salle de soins, cale un coup de latte dans la lourde et déboule dans la pièce comme la BRI en perquise.
— Grouille-toi Mayo, on s’arrache !
Mon pote et l’infirmier sursautent, je me débarrasse de ma tenue de toubib.
— Quoi « on s’arrache » ? Tu vois pas que j’me fais soigner ?
— Comme tu veux, par contre, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle… j’commence par la bonne ?
— Nan, par la mauvaise !
— D’ac ! On a les Perez au cul, ils nous cherchent dans l’hosto.
Mayo Kid bondit du brancard et sans attendre la fin de son soin, enfile son blouson :
— C’est pas vrai, putain d’bordel ! Et c’est quoi, ta bonne nouvelle ?
— J’sais même plus !
— S’il vous plaît ! nous interrompt l’infirmier. Ce n’est pas l’endroit pour…
Vu que le moment ne se prête pas à la causette, je couche le soigneur d’un coup de plafond dans les chicots, l’expédie dans le coma. Mayo et moi filons en vitesse, récupérons Lakhdar et ma frangine dans la salle d’attente puis regagnons la sortie. Bordel, comment les Perez ont fait pour retrouver notre trace ? Sans doute un sixième sens de feuj. Putain de guigne ! Nous traversons l’enceinte de Lariboisière, tournons les talons en apercevant Moïse, planté comme un physio devant l’entrée principale de l’hosto.
— Faut trouver une autre sortie ! Mayo Kid panique.
Puis soudain, me vient une idée. Une bête d’idée, pour semer les frères Perez une fois pour toutes.
Nous allons passer par les égouts.



  



  

    

    

      

    


    Chapitre 11


    

      — C’était vraiment une idée d’merde ! ma frelonne se plaint, comme d’hab. Et en plus, y a pas de réseau ici.


      Ma reusse et son portable, ça fait 69. Accroupi dans les souterrains de Larib, je reprends mon souffle et recrache mes poumons. Putain, quelle course ! Perso, je déteste cavaler et d’ailleurs, je ne cavale qu’en cas de force majeure, quand les kisdés me traquent ou quand on me demande de rappliquer en vitesse pour participer à une stombe ou fumer une fin de bédo. Pourtant je suis archisportif, expert en bras de fer et capable d’enchaîner vingt pompes d’un coup. Mais la course, je pisse dessus. La course fout la gerbe et il te suffit de mirave la ganache des marathoniens pour comprendre à quel point ce sport pue la merde avariée.


      Je me relève, tousse comme un cancéreux et lâche une galette sur le sol marécageux du terrier. Lakhdar crache molard sur molard et Mayo Kid, dégoûté par l’odeur ambiante, se bouche le pif :


      — Hardcore, ça daube vénère ici !


      — Clair ! acquiesce ma sista, les yeux braqués sur son phonetel. Une idée à la con…


      — Ferme ta gueule toi ! je la rembarre illico. Si on t’avait écoutée, on serait restés dans l’hosto et on croupirait dans une décharge à l’heure qu’il est !


      Sans pitié, ma frelonne saute pieds joints dans une flaque pour m’éclabousser. Je réagis cash, me jette sur cette taimpe et l’attrape par le col de sa veste en cuir. Des couinements chelous s’échappent de nulle part, je lâche ma sœur aussi sec. C’est quoi, ces bruits ? Je dégaine mon téléphone pour éclairer le conduit, trois énormes rats déguerpissent. Fausse alerte ! Perso, je n’ai jamais flippé des rats, des bestioles en général à part des mantes religieuses et peut-être des tigres, si je suis amené à en croiser un jour sur ma route, en Afrique par exemple. Je malkiffe aussi les reptiles, surtout les feujs.


      Mayo Kid, Lakhdar, moi et ma gagneuse de frelonne, nous nous aventurons dans les boyaux de Paname éclairés comme le trou de mon derche et humides comme les profondeurs d’une chnèk. Malgré l’odeur de fiacre, la dalle commence à me tortiller le bide. Je n’ai pas graillé depuis plus de 24 plombes, j’ai l’impression de faire le ramdam. À cette heure-ci, tu me fous un grec avec double portion de frites sous le pif, je te saigne le casse-dalle en deux-deux. Ma frangine se grille une clope, nous enjambons un tas de ferraille rouillé qui nous barre le passage.


      — T’es sûr de savoir où tu nous emmènes ? s’inquiète Mayo Kid.


      — Sûr et certain ! je le rassure. Fais-moi confiance, j’connais les souterrains comme mes fouilles. On va ressortir à gare du Nord, tranquille.


      Sous nos pattes, de la boue verdâtre tapisse le sol du conduit – résidus de chiottes de la capitale. Sans vouloir me la jouer intello, ça fait un sacré paquet de merde. Un pote m’a raconté qu’au Moyen Âge, pendant la Révolution, les égouts de Paname n’existaient pas encore et les Parisiens larguaient leur moutrave dans la rue, comme as, sans respect. Ils étaient dégueulasses à l’époque, même s’ils faisaient moins de chichis.


      Nous atteignons le bout du tunnel, ouvert sur un embranchement. Zob, je ne me souviens plus très bien du chemin à emprunter pour remonter à gare du Nord ! Relou, mais pas dramatique, je vais utiliser une technique d’orientation enseignée depuis la nuit des temps aux scouts, aux aventuriers et aux ninjas, technique qui consiste à sucer son index et suivre la direction du vent. Je m’exécute, mais manque de chatte, ne ressens pas le moindre zef caresser la surface de mon oid. J’aurais dû téma Into the wild pour savoir comment le type se repère dans les égouts. Heureusement, je peux encore me fier à mon flair, et mon flair me conseille de tourner à droite. Nous nous embourbons dans le chemin marécageux, la boue verdâtre jusqu’aux chevilles.


      — J’ai envie d’gerber ! Mayo Kid râle, toujours aussi pessimiste. En plus, v’là le festival du microbe ici !


      — Grave ! ma frangine me flingue du regard. J’te préviens, si jamais j’chope le SIDA par ta faute, j’te marave !


      Aucune considération, cette biatch ! Je ne la calcule pas, trop intelligent pour perdre mon temps dans les clashs même si j’avoue, je lui calerais volontiers une golden dans la bouche avant de lui starkicker les côtes. Je sors une garot, une massa et mon shit, cale la clope sur mon oreille droite et me mets à effriter mon tosma dans le creux de ma main. Non seulement j’ai envie de bédane, mais en plus je compte sur l’odeur du teuteu pour couvrir celle du cloaque. Je mixe le tabac avec le chichbar, me prends un pied dans la vase et perds l’équilibre. Je me rétame tronche la première dans la bouillasse, avale de la soupe immonde. Hardcore ! Dégoûté comme jamais, je largue une énorme galette pendant que ma frelonne, pliée de rire, se paye ma tête :


      — Chanmé ! Bien fait pour ta tête d’enculé ! Maintenant, t’y réfléchiras à deux fois avant de me traiter, moi, de crasseuse ! Et puis tant que t’y es, tu peux aussi t’carrer des gros doigts dans ton boul…


      Ma sista ne termine pas sa bâtardise, se met à hurler à pleins poumons. Mayo Kid et Lakhdar sursautent, je me retourne et quécho, tombe de nouveau à la renverse, la gueule dans la mouscaille.


      Un monstre hideux se dresse devant nous.


      *
*     *


      En panique, nous reculons de deux pas. C’est quoi, ce truc ? Un vampire ? Un zombie ? Un feuj bizarre genre loubavitch ? Le teint pâlot, la tronche recouverte de champignons et de cicatrices, les yeux exorbités et injectés de sang, le streum’ nous lorgne sans prononcer le moindre mot. Je me chie dessus – enfin, je veux dire par là que je balise – et me cramponne à ma sista qui continue de hurler. Le monstre reste figé un court instant, nous observant comme des proies à déchiqueter, puis il lâche un smile édenté :


      — Lakhdar ! Putain, Lakhdar !


      Comment ça, « Lakhdar » ?


      Mon soce le détaille deux, trois secondes, s’avance vers le loubavitch :


      — Youyou… C’est toi Youyou ?


      — Lakhdar ! Ouais, c’est moi Lakhdar !


      D’un coup, les deux se jettent dans les bras l’un de l’autre.


      — Youyou, mon cousin Youyou ! T’avais disparu, je croyais que t’étais mort !


      — Lakhdar, que j’suis content d’te voir !


      Je scotche sur le tableau, lâche le bras de ma frelonne. Lakhdar se tourne vers nous :


      — Les potos, j’vous présente mon cousin Youyou !


      Comment ça, « son cousin » ? Lakhdar a du sang juif maintenant ? Zob, on en apprend tous les jours ! À l’avenir je ferai bélèk avant de confier des trucs perso au pote – si, du coup, on peut appeler ça un pote. Le monstre pose une main sur son cœur, se courbe légèrement :


      — Enchanté ! Bienvenue chez moi !


      Chez lui ? Chez lui ? Arrête tes conneries…


      — Mais alors, Youyou ? le questionne Lakhdar. T’étais où, tout ce temps ? T’as disparu y a trois berges, on a failli partir à ta recherche. Tata Zito t’a même laissé un message sur ton répondeur, et au moins deux textos.


      Le loubavitch hoche la tête de gauche à droite, emprunte une mine dépitée et soupire :


      — Une sale histoire, cousin, une très sale histoire ! Y a trois piges, j’bouffais un couscous merguez dans le restau de Simon. La semoule était fine, comme j’aime, j’avais une p’tite bière pour accompagner l’casse-crocs…


      Putain, je ne supporte pas les gens qui traînent et se perdent dans les détails à la con pour te raconter une anecdote !


      — … dans mon couscous y avait des navets, des carottes, des courgettes, et je venais d’asperger mon assiette de harissa parc’que tu vois, cousin, j’aime bien quand la nourriture est relevée…


      Il va abréger, le détritus ? Il n’a pas dû voir grand monde en trois berges, pour nous déballer à ce point sa vie périmée.


      — … tu sais, le genre de harissa qui arrache la gueule, le ventre et l’oignon ! Enfin bref, je sirote ma binouze, je m’essuie la bouche avec ma serviette en papier, mais ça, c’est pas important pour la suite de l’histoire. Je plante ma fourchette dans une merguez et là « Platscchhh », le jus de la merguez gicle sur la chemise des mecs assis à la table voisine. Et tu sais qui c’était, mes voisins de table ? J’te le donne en mille : c’était les frères Perez.


      Putain, les frères Perez !


      — Putain, les frères Perez ! Mayo Kid répète le fond de ma pensée.


      — Ouais, les frères Perez ! poursuit Youyou. Le plus jeune, le balafré, s’est levé d’un coup, il m’a jeté un regard de psychopathe puis il m’a dit « toi, t’es un homme mort ! Mais comme je suis un mec sympa, j’te laisse une avance de dix minutes avant d’annoncer l’ouverture de la chasse à l’homme ». Alors moi, j’ai dû terminer mon couscous en cinq minutes puis j’me suis barré de la cantoche de Smaïn en courant, j’te raconte pas comment j’étais balloté. Et comme j’savais pas trop où me planquer, j’me suis réfugié dans les égouts, j’savais que les deux frères n’iraient pas me chercher ici. Et en fait, j’ai trouvé l’endroit stylé alors je suis resté…


      Donc, si je résume, dans la mifa de Lakhdar, non seulement ils sont feujs, mais en plus, ils sont niqués du cerveau.


      — … j’vous cache pas qu’au début, l’adaptation a été un peu dure, mais avec le temps, j’ai réussi à digérer l’eau des égouts. Pour se nourrir ici, rien de plus simple : les rats ont un goût de volaille, les serpents de chicken tikka et les cafards, de Filet-O-Fish. Gros kif quand je trouve une tortue, même si ça reste très rare. La tortue ressemble à une charlotte aux poires aspergée de coulis de framboise et parsemée d’éclats de chocolat blanc, avec un peu de crème anglaise sur le côté…


      Ma parole, ce type est un guedin !


      — … et un peu de chantilly mixée à de la noix de pécan, le tout servi avec un vieux rhum ambré… et vous, du coup, comment vous avez atterri là ?


      — Ben nous, on s’est aussi planqués ici pour échapper aux frères Perez ! lui explique Lakhdar. Ils ont essayé d’nous charcler dans les couloirs de Lariboisière alors on s’est éclipsés sous terre.


      — Ah merde !


      N’empêche, quand j’y pense, si les frères Perez sont prêts à fumer le loubavitch à cause d’un jus de merguez, je n’imagine même pas quel sort ces bâtards nous réservent. Obligé, ils vont nous la jouer Guantanamo puissance dix.


      — Vous restez dîner ? nous propose le cousin de Lakhdar.


      — C’est mort ! ma frelonne le rembarre aussi sec. Plutôt crever !


      — Une autre fois ! Mayo Kid décline l’invitation. Là, on cherche surtout à sortir de c’trou !


      Triste, Youyou hausse les épaules :


      — Dommage, ç’aurait été sympa ! En tout cas, votre visite m’a fait super plaisir, j’espère que vous reviendrez. La sortie, c’est pas d’ce côté-là ! Au dernier embranchement, vous avez pris à droite, faut revenir sur vos pas et prendre à gauche !


      *
*     *


      Le cousin de Lakhdar est peace mais il parle trop. En plus, il fouette sa race, je préfère encore grailler dans un restau végétarien que de damer dans sa décharge et pourtant, je n’ai pas des goûts de luxe.


      — Ça m’a fait plaisir de revoir Youyou ! Lakhdar soupire. Ce qu’il est tigent, Youyou ! J’espère qu’il trouvera une meuf parc’que franchement, il gagne à être cornu.


      La clique et moi, nous progressons dans le bourbier, le slime dégueulasse jusqu’aux cuisses. Les Parigots kiffent trop chier, c’est un truc de ouf ! Les beujes ensevelies, j’avoue flipper à l’idée qu’une bestiole sticmi s’accroche à mes pieds, un anaconda venimeux ou pire, une hyène. Un jour, un pote m’a raconté que dans les égouts de Paname sévissait un crocodile du Nil long de dix mètres, les crocs acérés et les bouliches grosses comme des pastèques. Il paraît que si le crocodile t’attrape, il t’encule à sec avant d’te niaquer. J’ignore si mon soce était sérieux ou s’il se foutait de ma gueule en me racontant ça, mais par mesure de précaution, je préfère éviter de m’éterniser ici-bas. Impatiente, ma frelonne souffle depuis deux plombes :


      — Bon, on arrive bientôt ou faut encore galérer longtemps ?


      — Ouais, j’espère qu’tu sais où tu nous entraînes ! Mayo Kid me pète aussi les couilles.


      — Mais ouais, j’vous ai dit que j’connaissais les souterrains comme ma poche, faites-moi confiance ! On sera à gare du Nord dans un quart d’heure max !


      Putain, ils font vraiment ièche ! D’accord, je me suis trompé de chemin au dernier embranchement, mais tout le monde peut se planter et c’est statistiquement impossible que je me paume une deuxième fois. Comme si, moi, ça m’amusait de croupir dans les égouts de Ripa à la merci du croco du Nil, des hyènes et des anacondas venimeux. J’en ai ras le cul de leur manque de reconnaissance, à l’heure où je me démène pour sauver leur derche. Désolé de mettre mon crew en sûreté, loin des Perez ! La prochaine fois, je laisserai les deux youps nous buter, on verra après si Mayo et ma sœur continueront d’ouvrir leur bouche.


      Enfin, j’aperçois au-dessus de nos têtes une échelle reliée à une plaque d’égout.


      — C’est bon, on y est ! Vous pouvez arrêter de m’faire chier maintenant, on est sous la gare du Nord… merci qui ?


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 12


    

      Bercy. J’ai dû me planter quelque part. Je me disais bien que la balade souterraine s’éternisait. Moi, Mayo Kid, Lakhdar et ma frelonne, nous avons atterri dans un square, le genre de parc pour les gosses semi-golmons. Crasseux des pieds jusqu’à la tête et claqués, nous posons nos quatre boulards sur un banc, dans l’espace bac à sable. L’écran de mon phonetel affiche 20 h 11 et moi, j’ai toujours autant les crocs. Je me verrais bien saigner, en plus de mon grec habituel, un quadruple cheese-burger XXL, avec du jambon pour remplacer la salade, du cheddar en guise de tomate et à la place des cornichons, des saucisses. Ouais, putain ! Avec masse de sauce aussi.


      Mayo Kid, assis à ma gauche, tire une tronche dégoûtée :


      — Je chlingue ma race là, trop envie d’me doucher !


      — Moi, ça va ! Lakhdar se détend. J’suis guèze d’être remonté à la surface, mais par contre, j’pue pas.


      Ma frelonne, elle, s’est remise à pianoter sur son portable comme une toxico des nouvelles technologies. Elle est conne, ma frelonne. Une vraie fomblarde.


      — Bon, on fait quoi maintenant ? je sonde les potos. On graille un truc ?


      — Nan, on reste là ! fait ma reusse. On est très bien ici !


      — Va t’faire foutre ! je la rembarre. On va pas passer la nuit dans c’parc de merde ! En plus j’ai trop la dalle, faut que j’dame un truc sinon j’vais disparaître.


      — T’as qu’à disparaître, je m’en bats les reins !


      — Moukave parce que j’vais te kicker !


      Je fouille mes poches à la recherche de mon shit, mais walou, ne parviens pas à remettre la main sur ma boulette. J’ai dû la paumer en dessous. Relou ! La flemme de redescendre. Je me tourne vers les soces, leur demande s’ils ont de quoi payer un pilon, un trait ou de la colle à rustine. Lakhdar et Mayo me répondent par la négative. Fait chier ! Non seulement j’ai l’estomac vide, mais en plus, nous n’avons pas de quoi nous fonceder le crâne. Nous allons devoir pointer chez un Rebeu pour barber une torpille de sky ou un tord-boyaux quelconque. Mayo Kid s’étire, décolle son fion du banc :


      — Bon allez, on s’natchave !


      — Nan, on reste là ! insiste ma sista.


      Je me lève, Lakhdar aussi. Vénère, ma frelonne abdique et suit le mouvement. Nous traversons le bac à sable puis escaladons la clôture du parc, je manque de me faire percer la couille gauche par une pique en métal. Je retombe sur le macadam, scanne la rue de long en large et aperçois le Graal écrit en lettres scintillantes : KEBAB.


      *
*     *


      À peine je franchis les portes du gastos que je passe déjà ma commande au chef.


      — Alors pour moi, ce sera un grec… nan, deux grecs ! Et tu m’les blindes de barbaque, pas moyen qu’tu crevardises, j’te préviens cash ! D’ailleurs, tu m’fous un supplément barbaque dans une barquette et j’veux masse de frites. Ajoute-moi du fromage dans mes grecs et du fromage fondu, pas un morceau d’frometon balancé à l’arrache dans ma graille ! Pour les sauces, j’veux de la samouraï, de l’algérienne et du ketchup, tu m’mettras aussi un double cheese et j’vais te taper une kro.


      Je laisse Mayo Kid, Lakhdar et ma sœur commander leur dwich, récupère ma canette de Kro dans le frigo et m’installe à une table, au fond de la salle. Je ne sais pas si je l’ai déjà dit, mais je crève la dalle comme jamais. Je décapsule ma bibine, la termine en one shot. J’avais soif aussi. Mayo Kid vient se postiche en face de moi, ma frelonne et Lakhdar se calent à côté de nous.


      — Par contre, vous mangez en vitesse et vous partez ! nous avertit le taulier, sans pitié. Désolé, mais vous sentez trop mauvais !


      Putain, l’enculé ! Zehef, je le flingue du regard, pète une durite dans le restau :


      — Hey, mais toi, t’es un ouf ! Rien qu’on commande pour un régiment, on t’rapporte masse de lovés et tu veux déjà nous dégager d’ta cantoche comme un malpropre ! T’es un malade !


      — Désolé, mais vraiment, vous allez faire fuir mes clients !


      — C’est pas commercial c’que tu fais ! l’embrouille Mayo Kid. Sois un peu réglo !


      — Tes clients, ils ont qu’à se goder le trou d’balle ! engraine ma frelonne.


      — Ouais ! complète Lakhdar.


      Franchement, c’est abusé, les Grecs ne respectent rien et d’ailleurs, l’année dernière, un pote à moi s’est fait chourave de la maille à Mykonos. Le tronpa nous apporte notre bouffe, je saute sur mon dwich comme le roi des morfals. Je m’enfourne la plus grosse quantité de graille possible dans le goulot, n’ai même pas le temps d’avaler ma première bouchée qu’une rafale de coups de feu éclate et la devanture vitrée du gastos se brise en mille morceaux. Ma canette de Kro voltige, un broc d’eau explose à ma droite. Merde ! C’est quoi ce dawa ? Le chef se réfugie sous son comptoir, les soces et moi nous précipitons sous notre table. Dans cette foire à la bastos, j’aperçois les frères Perez, calibres en main, en train de canarder la cantoche. Zobi ! Ils branlent quoi ici, ces salopes ?


      — Les Perez ! je hurle aux potos avant de repérer une porte de sortie, juste derrière nous. Venez, on sort par là !


      Je récupère mon sandwich, les frelots et moi rampons jusqu’à la lourde et nous éclipsons du grec en deuspi. Nous prenons nos jambes à nos couilles, traversons une cour d’immeuble et regagnons l’asphalte. Sur ma vie, ces bâtards de Perez nous ont collé un GPS dans le tarpé. Sérieux, comment font ces chacals pour capter notre position partout où nous allons ? Sans doute un sixième sens de feuj, un genre d’odorat ultra-développé. Ouais, je ne vois pas d’autre explication.


      Je me jette au milieu de la route, une gova pile devant moi. Choqué, le conducteur sort de sa tire pour venir m’embrouiller.


      — Nan, mais vous êtres cinglés, qu’est-ce qui vous prend de…


      Je lui assène deux patates dans les dents, un genou dans les steaks, un coup de plafond dans le zen et un front-kick. Les potos et moi grimpons dans sa turvoi, je démarre la caisse en trombe et tape un croc dans mon grec. À côté de moi, Mayo Kid panique :


      — Un peu plus et on s’faisait trouer le célo ! Hardcore ! Et maintenant, on fait quoi ?


      Le srab a raison, quel est le plan maintenant ? Je ferme les yeux pour réfléchir, m’encastre dans un mur. Ma tronche percute le volant, mon grec me glisse des mains, ma frangine et mes soces me couvrent d’insultes. Bad trip, mais le choc a décoincé ma réflexion, comme le jour où une pomme est tombée sur la tête de je ne sais plus quel fils de pute. Ouais, je sais où nous allons nous planquer : à Belleville, chez mon pote Chivas, un des rares types en qui j’aie confiance. J’ai rencontré ce gars en zonz, non pas l’année où je suis béton pour avoir marbré une vieille dans un ascenseur, mais trois piges plus tôt, quand on m’a enchristé pour vol avec violence sur une autre ancienne. Non seulement Chivas est un gars loyal, mais en plus, lui non plus ne blaire pas les feujs depuis qu’il a mirave un documentaire sur Youtube. Obligé, ce gadjo acceptera de nous héberger, le temps que nos emmerdes se tassent.


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 13


    Enfoncé dans son fauteuil en cuir, Chivas éclate de rire :
— C’est excellent c’que vous êtes cons ! Braquer les Perez, faut vraiment être teubé ! J’en peux plus, les mecs… vous m’faites trop golri !
— Ben quoi ? Lakhdar se vexe, assis sur le canapé du salon. On était à deux doigts de repartir avec un kes rempli d’thunes, à cette heure-ci on était censé chiller sous un palmier. Franchement, ça s’est joué à que dalle !
— Lakhdar, commence pas à ouvrir ton claque-merde ! s’énerve Mayo Kid. Là, tout d’suite, j’ai vraiment envie d’te tarter.
Chivas se redresse, se frotte les yeux pour essuyer ses larmes :
— J’vous jure, quand j’ai appris qu’des branlos avaient braqué les frères Perez avec des armes factices, toute cette mission pour repartir avec des chaussettes sales et des calbutes moisis, j’ai su direct que c’était vous !
Putain, nous nous payons une de ces fichas ! Apparemment, tout Paname est déjà au courant. Chivas soupire, son smile de gamin s’efface de sa ganache.
— Les Perez vont vous marave salement, j’vous raconte même pas ! Si j’peux vous donner un conseil, barrez-vous vite de Ripa pour vous réfugier dans le trou d’fion d’un volcan ! Quelle bande de narvalos vous faites ! En tout cas, vous êtes les bienvenus chez moi, par contre, évitez d’foutre le zbeul ! C’est pas grand ici, y a une seule place sur mon canap’ et j’partage mon pieu qu’avec ma meuf alors vous vous démerdez pour pachave dans le salon. On s’habitue à la moquette, vous allez voir. Et sinon, vous filez à la douche tout d’suite parce que là vous daubez, on dirait qu’vous sortez des égouts…
D’un coup, la porte d’entrée de chez Chivas s’ouvre grand, je pose une main sur mon nunchaku. Une Rebeu un peu grosse mais michto apparaît dans le teum-teum, veuches blonds platine, tatouage au cou, piercings au zen et à la lèvre inférieure, longues griffes de couleur rose. La racli scanne ma clique un court instant, sans moufter. Chivas se lève, lui adresse un sourire de faux-derche :
— Viens habibi ! J’vais t’présenter mes soces, ils vont squatter ici quelques jours…
La meuf fronce les sourcils, hoche la tête de gauche à droite puis s’éclipse dans la piaule du poto. Chivas – ce canard –, nous lance un clin d’œil complice avant de rejoindre sa go, comme un clebs. Froide, sa feumeu ! Belle gosse, mais désagréable !
— Pourquoi tu ramènes des épaves ici ? des cris résonnent dans tout l’appart. Tu m’avais promis ! Ces gars-là, c’est des aimants à embrouilles ! Tu fais chier, putain ! En plus, ils chlinguent !
Vas-y Chivas, envoie-nous chier cette taspé !
— Mais habibi, t’énerve pas, c’est des amis ! Ils vont pas crécher ici longtemps, c’est juste pour les dépanner.
— Ouais et ben tu m’rappelleras quand ils auront técale, en attendant j’vais squatter chez mon ex. Moi, j’partage pas mon toit avec cette bande de schlagues !
La meuf de Chivas sort de la piaule, traverse le séjour et sans nous dire au revoir, quitte l’appart en claquant la lourde. C’est ça lopsa, arrache tes morts, mon soce n’a pas besoin de toi pour vivre ! Retourne chez ton ex et profites-en pour y rester ! Abusé, celle-là, comment elle se la raconte ! Tout péteux, Chivas réapparaît dans le salon. Bon pote, je le prends entre quatre yeux et lui déballe ce que j’ai sur le cœur :
— Elle est relou, ta meuf ! Franchement, tèje-la !
— Grave ! acquiesce ma frelonne. Une vraie taimpe et en plus, elle est super cheume !
— Fermez vos bouches ! nous rembarre Chivas avant de s’emparer d’un morceau de shit posé sur une commode.
Le frelot effrite son teuteu, roule un énorme kamaz et récupère une teille de téquila dans un placard en bois. Mes yeux se croisent, j’accompagnerais bien le mix shit-pillave avec un peu de poudre. Mayo Kid se vautre sur le canapé, ma reusse et Lakhdar s’allongent sur la moquette.
*
*     *
À Miami, le soleil tape fort toute l’année, la mer est turquoise, le sable est fin et les meufs, plastiquées. Le canna et le pavot poussent comme du chiendent, tu trouves des kebabs à chaque coin de rue et une pizza familiale coûte en moyenne deux euros. Franchement, quel kif de vivre dans cette ville ! Au volant de ma Lamborghini bondée de michetonneuses, j’éclate un splif de Purple Haze. Je grille un feu rouge – de toute façon je fais ce que je veux, je suis le boss ici –, m’arrête à une station essence. Shyla Stylez – ouais, l’actrice de films de boules – rapplique en vitesse et vient laver ma gova. Putain… ma gova ! Ce n’est pas une Lamborghini, mais une Smart… et puis Shyla Stylez ressemble vachement à un garagiste… zob ! Et les michetonneuses qui m’accompagnent… c’est Chivas, Mayo Kid et Lakhdar. Le pilon de Purple Haze s’est transformé en Vogue mentholée et en fait, je ne suis pas à Miami, mais dans la Creuse. Putain ! Merde ! Merde ! Merde !
Je me réveille dans le salon de Chivas, en bad trip total. Fait chier, je déteste les rêves qui partent en sucette ! Assis sur une chaise en bois, je morfle salement du derche, un coup à choper un cancer du cul ou à finir le boulard plat comme une galette. Je tends le bras et attrape la bouteille qui trône sur la table, avale quelques gorgées de téq. Le boîtier noir fixé à la télé affiche 10 h 47. Putain, 10 h 47, j’ai à peine dormi douze plombes ! Deux de tense, je me lève et procède à quelques étirements. Lakhdar a rejoint Mayo Kid sur le canapé, collé contre lui façon chbèb. Ma frelonne sort de la piaule de Chivas, branche son phonetel à une prise électrique.
— Pourquoi tu dors pas ? elle me demande, curieuse. Vas-y, recouche-toi !
— Qu’est-ce que ça peut t’foutre ? Occupe-toi d’ton fion, ça t’changera !
Rangé dans une étagère pleine de bibelots, je repère un énorme bang décoré de dessins psychédéliques – des champignons humanoïdes et des extraterrestres fluos en train de bédave des gros zdars. Stylé ! Je m’empare d’une croquette de zetla abandonnée sur la table du salon, chope la pipe à eau et enfonce le teushi dans la douille. J’allume le matos, aspire la fumée du bang en une taffe.
— Hey Mec ! m’appelle Chivas. Viens voir deux secondes !
Je repose la pipe dans son étagère, rapplique dans la piaule du poto. À travers la fenêtre de sa chambre, Chivas scrute la rue :
— C’est pas la gova des frères Perez qui stationne en bas ?
Quoi ? Je me presse à la fenêtre, reconnais aussitôt la Merco grise des deux youps. Putain de bordel ! J’alerte les potos, les réveille de leur coma :
— Levez-vous, les Perez sont d’retour !
Sa race ! J’hallucine ou une pluie de scoumoune s’abat sur nous ? Que les Perez nous interceptent à l’hosto, je veux bien, qu’ils nous dénichent dans un grec de Bercy, déjà ça commence à sentir l’embrouille, mais alors là, qu’ils raboulent jusqu’à chez Chivas, ça pue carrément la trahison. Obligé, une donneuse balance notre position partout où nous traînons les pattes. Mais qui ? Pas besoin d’avoir obtenu le BEPC pour flairer le plan moisi. Flippé, Mayo Kid dégage Lakhdar du canapé, se lève et tourne dans le teum-teum comme un poiscaille dans sa barquette Findus :
— Putain ! Merde ! Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On peut pas rester là, faut calter !
Bordel, ces enfoirés de feujs ne nous lâcheront jamais les sketbas ! Je reluque ma frelonne, les yeux rivés sur son portable. À quoi elle joue, cette biatch ? Je m’avance vers elle tout doucement et d’un geste vif, lui arrache son téléphone des mains. Réactive, elle me saute dessus, essaye de me griffer la tronche et me kicker les baloches :
— Hey, sale enculé ! Rends-moi mon portable tout d’suite !
Sans scrup, je lui fous une balayette. Ma frangine se rétame sur la moquette, se relève aussi sec et repart à l’assaut :
— Enculé, mon portable !
C’est bon là, elle m’a soûlé ! Je lui allonge une patate de forain dans la mâchoire, la couche pour de bon.
— Mec, on n’a pas l’temps ! Mayo m’empêche de lui savater les côtes. Faut vraiment s’natchave !
— Attends Mayo, deux secondes !
J’examine le phonetel de ma sœur – si on peut appeler ça « une sœur » –, l’écran affiche un sms dont le destinataire porte le blase de… Moïse ! Nan ! La karba ! Elle nous poucave depuis le début, la taspé ! Je checke son dernier texto : « On è la o, étaje 3, deziême porte a goche. » Putain, la lopsa ! Je n’y crois pas ! Enfin si, j’y crois car je sais que c’est une grosse pute, mais quand même, la radasse ! Je remonte l’échange de sms depuis hier aprèm. À 16 h 21, – donc, environ une heure après notre braquo –, cette garce a envoyé à Moïse : « Wesh moiz, tu cherches pa mon frêr é Mayokit é lakedar par azar ? » Réponse de cet enfoiré : « Si, ton frère nous a baisés. » À 16 h 23, ma reusse l’a relancé « 1 gram de CC et jte di ou i son. » La chienne ! « OK ! », a répondu Moïse. À 17 h 24 : « I son ché mon ref, jtenvoi ladress. » La taimpe de compétition ! Je zappe quelques échanges, tombe sur « On ê a losto 2 lariboizière a coze ke vou avé tiré sur Mayokit », « Eskuze on été dan lè égou, la a bercy », « On è o grêk 2 la ru d cicognes », puis enfin « On è a bèlevil ché chivas jtenvoi ladress ». La maxi-truie, elle va raquer pour son coup de Trafalgar ! Je refile le portable à Mayo Kid pour qu’il se rende compte de la traîtrise, la sonnette de l’appart retentit. Merde ! Sur la pointe des chlops, Chivas s’approche de la porte d’entrée et zieute à travers le judas. La mine flippée, il se tourne vers nous et pose son index sur ses lèves, une manière de dire « fermez tous vos gueules ! ».
— Planquez-vous ! nous murmure le frelot. Dans l’armoire de ma piaule !



  



  

    

    

      

    


    Chapitre 14


    

      Pliée en quatre dans l’armoire, ma reusse pachave à nos pieds. Vraiment, celle-là, quelle chéla quand j’y pense ! Aucun code de l’honneur, cette tas ! Lakhdar, collé contre moi comme une patelle, m’envoie son coude dans les côtes. Soûlé, je le repousse méchamment.


      — Casse-toi, narvalo ! Tu m’fais mal !


      — Fermez vos gueules, putain ! nous embrouille Mayo Kid, une brosse à balais dans la gueule.


      J’entends la lourde s’ouvrir, puis Chivas accueillir les deux frangins :


      — Moïse, Yoni ! Ça va les gars ? Qu’est-ce que vous faites là ? Entrez !


      Putain, v’là le suce-boules ! La porte claque, des bruits de pas résonnent dans le salon.


      — Alors, les gars… que m’vaut le plaisir de votre visite ?


      Pas de réponse.


      — Hein, vous venez pour quoi ?


      — Tu nous caches pas quelque chose, Chivas ? questionne une voix grave marquée par un fort accent feuj. T’as l’air un peu stressé… je me trompe ?


      Dur…


      — Moi ? Nan, pas du tout… pourquoi ? Qu’est-ce que vous voulez que j’cache ?


      — T’es sûr que tu nous baratines pas, Chivas ? T’as pas intérêt…


      — Ben ouais les mecs, j’suis sûr… pourquoi ?


      Mon palpitant bombarde contre mon poitrail, je sens aussi le souffle de Lakhdar chatouiller ma nuque.


      — Et à tout hasard, t’as pas vu Mayo Kid et sa meute de camés ?


      — Si ! réagit Chivas. Si si, je les ai vus !


      L’enculé de sa mère ! Il va nous poucave, ce vendu !


      — Ah ouais, tu les as vus ? reprend la voix juive. Et où ça ?


      Chivas, sale rejeton de garce, fils de cafard ! Ce tarba va cracher le morceau comme un enfoiré de chméta…


      — Ils sont passés m’rendre visite, ou plutôt me taxer d’la thune, y a à peine une demi-plombe. Pourquoi ? Vous les cherchez ?


      Bien ouèj, mon pote ! Chivas assure. Un champion de la disquette, un king du bluff.


      — Exact ! On a un petit truc à régler avec eux.


      — Ben écoutez, j’vous fais signe s’ils repassent !


      Dans un élan de génie, je rallume le téléphone de ma sista et pense à balancer un texto à Mourad : « On c baré 2 ché chivas, jte tien o couran. » Ma parole, des fois, je m’épate moi-même.


      — OK, Chivas ! Préviens-nous si tes p’tits potes rappliquent, et tâche de ne pas nous la mettre à l’envers !


      — Moi, les gars ? Vous la mettre à l’envers ? Vous me connaissez mal, j’suis le type le plus réglo d’Paname ! Et en plus, j’adore les juifs, j’ai téma les trois épisodes de La vérité si je mens et mon reuf taffe dans une banque !


      — T’es un crétin, Chivas !


      J’entends les pas s’éloigner, des salamalecs adressés aux frères Perez puis à nouveau, le bruit d’une porte qui claque. Paye ta sionpré ! Mayo, Lakhdar et moi décampons du placard, laissons ma frelonne pioncer dedans. Quand cette chiennasse se réveillera, je ne te raconte pas la hagar que nous allons lui mettre. Nous radinons dans le salon, Chivas s’écroule sur son fauteuil et pousse un soupir de soulagement.


      — C’est bon, ils sont tipar ! On a eu super chaud au cul !


      Sur le bigo de ma sœur, je reçois un sms de Moïse : « Vous êtes où ? »


      *
*     *


      Histoire de rester un moment peinard, j’ai envoyé les frères Perez à Bray-sur-Seine, un bled paumé dans le trou du cul du sept-sept. Quand ces enculés débarqueront dans ce patelin, je les promènerai du côté de Troyes, puis à Dijon, puis à Lyon, à Grenoble, Marseille, Montpellier, Toulouse, Bordeaux… ces deux faces de raie vont faire le tour de France, je ne t’explique même pas.


      Ma sœur reçoit un verre d’eau glacée en pleine gueule, sursaute et ouvre les yeux. Chivas, penché au-dessus d’elle, lui tape aussitôt l’embrouille :


      — Putain, mais t’es une énorme connasse ! Tu vends ton refrè et tes potes pour un meuge de coke, en plus tu ramènes les Perez chez moi et tu m’mouilles dans l’histoire ! Meuf, t’es une sale bâtarde, j’te jure que tu mérites de crever !


      Ma reusse emprunte une mine de rageuse, se racle la gorge et crache un gros molard sur la moquette du salon.


      — Va t’ faire foutre Chivas ! Je t’emmerde et j’te baise avec un gode-ceint…


      Je ne lui laisse pas le temps de terminer sa phrase, lui décolle une tarte dans la tronche.


      — Toi va t’faire foutre, espèce de pouilleuse ! J’vais te goumer…


      Je me jette sur cette truie et commence à l’étrangler, me mange sa tatane dans les yeucs. Je lui lâche la gorge et castré, m’écroule sur le plancher en hurlant :


      — Putain, la salope ! Elle m’a explosé les burnes !


      Hardcore ! Je me tords sur moi-même, sens des larmes couler le long de mes joues. Sa race ! Je douille, serre les chicots et me tiens l’entrejambe, pendant que les potes mettent ma frelonne à l’amende. Putain, la maxi-chienne ! Elle me sait très attentif à l’état de mes grelots et sans pitié ni sommation, me cale un shoot dedans. Qu’elle clamse, cette taspé ! Pour apaiser la douleur, j’inspire et expire à donf, me malaxe les balls et pense à des trucs agréables : de la rabla, du speed, un splif, un grec, un burger, un tacos, un tapin, Miami. Je me relève doucement, sautille un peu sur place puis m’incruste dans le lynchage, assène à ma frangine un parpaing dans la mâchoire. Une fois de plus, les soces et moi expédions cette catin dans les profondeurs du cosmos.


      — C’est bon, j’crois qu’elle a eu son compte ! nous stoppe Mayo après quelques distributions de patates. On va pas non plus la buter…


      Le talon d’argile de Mayo Kid est son pacifisme, le poto ne veut jamais tuer les gens. Un jour, obligé, sa bienveillance le perdra. Je me vautre dans le canapé, soûlé comme rarement. Dépité même. En rade de substances, j’amorce sans doute une sale descente. Logique car je n’ai quasiment rien consommé depuis un petit moment, à part de l’alcool et du shit, mais ça ne compte pas. À deux à l’heure, je me tourne vers Chivas :


      — Gros, t’as pas une petite lichette à dépanner par hasard ? Du speed, ou quelque chose comme ça…


      — Désolé Mec, j’ai que dalle !


      Putain de merde ! Le down s’annonce sévère…


      *
*     *


      Je crève lentement mais sûrement, allongé en étoile de mer sur le toit de l’immeuble, et tout le monde s’en bat les steaks. Des courbatures paralysent chacun de mes membres, je suis même infoutu de me rouler un splif. Je perds beaucoup de flotte et me transforme petit à petit en flaque vivante, si on peut dire que je vis encore. Dans mon chiro, c’est Tchernobyl ! Ça tourne tellement là-haut que me prend une sale envie de gerber. En vrai, je préfère laisser tomber, abandonner plutôt que de lutter pour ma survie. J’attends maintenant le passage de la faucheuse avant de rejoindre les rades de l’au-delà dans lesquels, j’espère, on croise masse de meufs michtos. Mayo Kid, penché au-dessus de moi, refuse de me lâcher la grappe.


      — T’as pas encore fini ton show ?


      — Sois pas relou, Mayo ! je remballe le srab. Et laisse-moi clamser dignement !


      — « Dignement » ? T’es pas digne, tu fais trop tièpe !


      Le pote me gave, il ne faut vraiment pas avoir de cœur pour se payer la tête d’un mourant.


      — S’te plaît Mayo, casse-toi ! J’veux canner en solo !


      Le frelot me tend une canette de Kro.


      — Tu vas pas canner, Mec ! Tiens, bois un coup, t’es en train d’te déshydrater !


      — Juste une gorgée alors !


      Deux de tension, je me redresse, pécho la bibine et la torche d’un trait. À présent, qu’on arrête de me péter les burnes ! Je me rallonge, toujours aussi déprimé. Si la faucheuse pouvait se speeder, ça m’arrangerait parce que vraiment, je m’impatiente. Bad trip ! Chivas surgit sur le toit de son immeuble, s’avance vers moi :


      — Mec, qu’est-c’que tu branles là ?


      Je soupire, concentre mes dernières forces pour répondre au frelot :


      — Là, rien ! J’essaye de mourir peinard et j’voulais une dernière fois téma l’coucher de soleil.


      — C’est con, je t’ai trouvé d’la meumeu !


      En entendant le mot magique, je bondis d’un coup.


      — D’la meumeu ? T’as d’la meumeu ?


      — Ouais, je t’ai pris de l’Ice Crystal… j’espère que ça t’va ?


      — De l’Ice ? De l’Ice ? Pire que ça m’va !


      Je me jette dans les bras du poto, le serre de toutes mes forces :


      — Franchement cimèr, ma gueule ! Tu déchires ! Toi, t’es un vrai !


      — C’est bon, arrête ! Chivas me repousse méchamment. Tu vas pas m’céssu non plus !


      — Putain, tu ressuscites vite pour un type à l’agonie ! me chambre Mayo Kid.


      Chivas me refile un petit sachet blanc, je n’attends pas une demi-seconde avant de le déchiqueter et me saupoudrer la langue. Top ! Un peu amer, mais vachement bon ! Voilà qui devrait me rebooster un moment. L’effet de la Crystal ne s’est pas encore manifesté que je suis déjà en pleine forme, une patate de dingue. Je sens le portable de ma frelonne vibrer dans la poche de mon survêt, je sors le phonetel et checke le sms envoyé par Moïse en personne : « Réponds bordel, vous êtes où ? »


      — Les Perez ? me demande Mayo Kid.


      — Ouais, ces chacals ! J’vais leur répondre qu’on est en Chine…


      — Arrête tes conneries !


      — Si, j’te jure ! Ils lâcheront peut-être l’affaire quand ils auront parcouru la moitié du globe pour que tchi.


      — Tu parles ! Ils lâcheront l’affaire seulement quand notre tête leur servira de trophée ou alors, à leur mort.


      À leur mort… mais attends, en voilà une bête d’idée !


      — Mayo Kid, tu déboîtes ! Tu viens d’trouver la soluce, mon pote !


      — Quoi ? Quelle soluce ?


      — Eh ben… on va les buter !


      — Arrête de dreamer, toi ! On peut pas fumer des types comme ça !


      — Pourquoi « on peut pas » ? T’as cru qu’ces mecs, c’étaient Sangoku ?


      — Il craint, ton plan ! Mec, reparle-moi après ta défonce !


      — J’te jure, Mayo Kid ! On peut se débarrasser d’ces rats. J’ai juste à leur balancer un sms, les attirer dans un spot et là « paf », on leur fait un guet-guet bien sanglant !


      — Moi aussi j’trouve que c’est une bête d’idée ! Lakhdar acquiesce. Mais comment qu’on ferait pour les fumer ?


      C’est vrai qu’un traquenard se prépare, un peu comme un braquo. Mon philosophe préféré – un dénommé Youssouf, par ailleurs vendeur de téléphones à la Chapelle – dit souvent : « Pour vaincre l’ennemi, apprends à penser comme lui, découvre ainsi son point faible et le moment opportun, nique-lui bien sa mère ! » OK, si je suis ses conseils, il me suffit de me projeter dans la tronche des frères Perez. Donc, si j’étais feuj – putain, ce n’est pas évident –, quelle serait ma faille ? Quelle serait ma faille ? Putain, quelle serait ma faille ? Je dégaine mon portable et me connecte à Internet, en quête d’une réponse. Souvent, la faiblesse des hommes reflète leurs appétences. Toujours d’après Youssouf. J’atterris sur un site intéressant, épluche un maximum d’infos et d’un coup, hurle ma joie aux soces.


      — Mais ouais ! J’ai trouvé comment s’débarrasser des deux enculés. Les gars, faut que je m’absente, j’reviens dans une plombe max.


      — Vas-y, explique ! Mayo Kid fronce les sourcils.


      — Nan, pas tout d’suite ! Sinon j’te connais, tu vas dire que c’est une idée à la con !


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 15


    

      Je hisse ma capuche au-dessus de ma tête, histoire de me la jouer scred. Belleville grouille de petits youvs et de feujs donc potentiellement, de poucaves qui me vendraient aux frères Perez pour trois pépètes. Sur le terre-plein central du boulevard, des Chinoises arpentent de macadam en soum-soum, dans l’attente d’un micheton à soulager. Restaus asiates, rades branchés, boutiques de téléphonie et casse-dalle tunisiens bordent les trottoirs du secteur.


      Je franchis les portes de La Petite Ferme, un magasin spécialisé dans la vente d’insectes et de bestioles. Une boutique bien utile même si je me demande à quelle étape de ta life tu décides de monter un bizgo pareil. Je scanne le bouclard et surtout, la clientèle. Des vieux et des jeunes, des mecs et des meufs, des solitaires et des couples… bref, des profils variés même si un point commun les réunit : leur tête de gland. Normal, tu me diras, il faut avoir un sacré mors et une tête gorgée de flotte pour claquer de la thune dans des grillons ou des fourmis. J’intercepte un vendeur – jeune blond sapé d’un tee-shirt rouge estampillé La Petite Ferme – occupé à aligner des boîtes en carton sur une étagère.


      — Excuse-moi, frère !


      Le type interrompt son chafra, m’adresse un smile de faux jeton :


      — Oui, monsieur ? Je peux vous renseigner ?


      « Monsieur. » Je déteste les gens qui se croient à la cour du roi et m’appellent « monsieur ».


      — Ouais, tu peux m’renseigner ! J’cherche des papillons, t’en as ?


      — Oui, tout à fait ! Au fond du couloir et à droite, monsieur !


      Enculé ! Je tourne les talons et suis la direction indiquée par le fomblard, longe son couloir et prends à droite, débarque dans un rayon blindé de cages en plexiglas où fourmillent tout un tas de bestioles : cafards, sauterelles, grillons, trucs chelous, araignées, vers, encore des trucs chelous et enfin, des papillons. Cool ! Une vendeuse – blonde fringuée d’un tee-shirt rouge estampillé La Petite Ferme – traverse le rayon, je lui barre la route et pointe les insectes du doigt :


      — Hey, j’veux acheter ces papillons !


      — Très bien, monsieur ! me répond la chichiteuse. Veuillez vous rendre à la caisse, on vous les apporte tout de suite, monsieur !


      Ma parole, ils se croient tous à Versailles dans ce bazard, entre leurs « monsieur » et leurs « veuillez » ! Je m’exécute, me traîne jusqu’à la caisse tenue par un barbu assez fat, queue-de-cheval, grosses lunettes sur les calots et tee-shirt rouge estampillé Star Wars. « Star Wars », comme les golios ! La vendeuse blonde rapplique quelques secondes plus tard, une boîte en carton trouée dans les mains. Elle pose la boîte sur le présentoir, me gratifie d’un large smile.


      — Voici, monsieur, vos lépidoptères !


      Mes quoi ? Putain, ils se foutent de ma gueule aujourd’hui !


      — Mes quoi ? je me vénère après la zouz. Je m’en bats lek, moi, des hélicoptères ! J’ai demandé des papillons !


      Le sourire de la racli s’efface de son visage.


      — En fait, monsieur… le lépidoptère est le nom scientifique donné au papillon…


      — « Scientifique », « scientifique », est-ce que j’ai la ganache d’Alfred Einstein ? Hein ? Vous faites chier, à pénave comme des branques tout l’temps !


      Stressé, le puceau planté derrière la caisse s’agite et me speede :


      — Ça fera 22,50 €, s’il vous plaît, monsieur !


      D’un coup, un boulon se dévisse dans ma tête, effet sans doute accentué par l’Ice. Ça y est, ils me rendent ouf dans cette boutique de fomblards et en plus, ces rapias comptent me faire raquer des papillons. 22,50 € pour des bestioles volantes, v’là les crevards ! Zehef, je m’empare de la boîte en carton.


      — T’as vu ma tronche, tu crois vraiment que j’vais raquer pour des papillons ? J’lâche 22 dolls pour des insectes, OK et la marmotte, elle met l’chocolat dans l’papier d’alu et se l’enfonce profondément dans l’derche, comme un suppo !


      Ni une, ni deux, ni trois, j’allonge un coup de plafond au trimard sapé en Star Wars – cette saga de golmons –, essaye de balancer un retourné dans la ganache de la vendeuse, mais manque de bol, glisse sur le carrelage du magasin et me ramasse la gueule par terre. La racli hurle et détale en courant. Je me relève, récupère en vitesse la boîte de papillons ainsi qu’un spray – j’allais oublier le spray – puis m’arrache de La Petite Ferme des chichiteux.


      *
*     *


      De retour chez Chivas, Mayo Kid m’accueille par une embrouille :


      — Putain, Mec, t’étais où ? Deux plombes que t’es parti et j’te rappelle qu’on n’est pas trop censés traîner dans les rues d’Paname.


      — Désolé d’trouver un plan pour nous sortir de la hass ! je me braque.


      — J’ai flippé, j’croyais que les Perez t’avaient serré.


      — Les Perez, j’les ai envoyés en Suisse ! j’explose de rire. Comme ça on gagne du temps et en plus, les deux youps vont s’faire chier pour rien, dans un pays flingué !


      — T’es con, putain !


      — T’es une merde, surtout ! m’insulte ma frelonne, ligotée sur le canapé, la tronche en vrac. Bon, détachez-moi maintenant, j’vais pas rester quinze berges comme ça !


      Le plus détendu du monde, je lui présente mes deux majeurs :


      — Alors là, tu rêves !


      — Ouais, tu rêves ! répète Lakhdar, en train de rouler un cône sur la table du salon.


      — Mais putain, vous faites grave chier ! J’en ai ras la chnèk, moi, de galérer comme une mongolienne dans cette position, et puis j’ai archimal au dos !


      — Fallait y penser, avant d’nous faire un coup de taimpe ! l’envoie chier Mayo.


      — Ouais, fallait y penser avant ! répète encore Lakhdar.


      Ma frangine se débat, essaye de faire sauter son cordage, mais voyant qu’elle n’y parviendra pas, se calme et tente de nous amadouer.


      — Putain, les gars, soyez sérieux ! J’pensais bien faire, moi !


      — C’est ça, tu pensais bien faire en nous vendant pour un meuge de cécé, espèce de bouffonne va !


      — J’vous jure, je savais pas c’que je faisais, j’étais foncedée !


      Chivas mate ma frangine un court instant, immobile, en mode gamberge.


      — En même temps, c’est vrai qu’on peut pas la garder cent sept piges ici !


      — Ouais ! approuve Lakhdar.


      — Sinon, on peut toujours la balancer par la fenêtre ! je lance une proposition, comme ça, à la volée.


      — Ça va pas ou quoi ? Tu veux rameuter les kisdés chez moi et finir au JT ?


      — Nan, j’avoue !


      Je m’approche de ma frelonne, lis dans son regard une envie profonde de me broyer les couilles dans un mixeur.


      — Quoi ? Tu veux ma tof ?


      Elle me gave, à clasher H24 en mode gamine attardée. Vénère, je lui agrippe les tifs :


      — Arrête de parler mal parce que je vais t’nourrir au quinoa et aux steaks de soja. On fait quoi d’toi, maintenant ?


      — Vous m’libérez !


      — Ouais, on t’libère ! acquiesce Lakhdar, qui commence à me taper sur le système.


      — Si on t’détache, qu’est-c’que tu nous donnes en contrepartie ?


      — J’vous donne walou, éventuellement mon poing dans ta face de blarfe !


      Je resserre ma poigne, lui tire les veuches :


      — Putain, mais moukave, t’es pas en position d’force là !


      — Arrête, tu m’fais mal ! J’suis en dèche, j’ai rien à vous filer, même pas cinq euros ! Détache-moi maintenant !


      — OK, je vais t’détacher, mais par contre, j’garde ton portable !


      — Alors là, va bien crever !


      Bon, qu’elle aille se faire frotter la raie ! Cette blata restera ligotée jusqu’à nouvel ordre. Je veux bien être tigent deux minutes, mais faut pas déconner.


      — Bon alors, tu nous expliques ton plan maintenant ? me fait Mayo Kid.


      Ah ouais, le plan ! Je l’avais zappé de ma tête. Je lâche la crinière de ma reusse, récupère la boîte en carton et le spray répulsif au pied de la porte d’entrée, les montre fièrement aux frelots :


      — Vous voyez cette boîte ?


      — Ouais ! Lakhdar hoche la tête. J’la vois !


      — Dedans, y a des papillons !


      — Mortel ! répond Mayo sur un ton neutre, les yeux à moitié fermés. Et donc, de tes papillons, qu’est-ce qu’on en a à carrer ?


      — Les papillons, mon pote, c’est la nourriture préférée des reptiles…


      — Ça y est, il recommence ses conneries !


      — … du coup, j’ai pensé à un bête de plan pour nous débarrasser des frères Perez. Voilà, on les attire dans un traquenard, on lâche les papillons pour attirer leur attention et là…


      Je bombe le torse, arbore le spray répulsif.


      — … on les asperge de spray antireptiles ! Chanmé hein ? Il est pas intelligent, le Mec de l’Underground ?


      Mayo Kid soupire, plaque une main sur ses yeux :


      — Putain, tout ça pour ça !


      *
*     *


      Je reçois un sms de Moïse Perez : « T’es en train de te foutre de notre gueule, pétasse. Comment ça, vous êtes en Allemagne ? » J’ignore le texto, range le phonetel dans ma poche et reprends la discusse :


      — Comment ça, c’est un plan d’merde ?


      — Nan, mais lâche l’affaire avec tes idées moisies ! me tacle Mayo Kid. Sérieux, tu m’fais mal au crâne avec tes reptiles !


      — Alors vas-y, propose, monsieur J’sais-tout ! T’as peut-être une meilleure idée ?


      — N’importe laquelle sera meilleure, narvalo !


      — Perso, son idée, moi j’la trouve pas con ! Lakhdar m’apporte son soutien.


      Chivas cogite, décapsule une binouze :


      — Sinon, y a toujours la possibilité… ouais, nan, laissez tomber !


      — Vas-y, dis toujours ! Mayo Kid sonde le poto. Au point où on en est…


      — Nan, c’est peut-être con, mais j’connais des rabouins en guerre contre les Perez. Alors j’pensais, comme dit Mec, qu’on pourrait attirer les frères Perez dans un traquenard, mais au lieu d’leur lâcher des papillons à la gueule et d’les asperger avec un spray puant, on pourrait carrément les livrer aux manouches. Mais j’sais pas, c’est peut-être foireux…


      En entendant l’idée de Chivas, Mayo écarquille les yeux et bondit du fauteuil :


      — Ah nan, mais attends, c’est pas du tout foireux ! Au contraire, ça s’tente carrément ! Et tes nouchmas, tu pourrais nous brancher avec eux ?


      — Ben ouais, sans problème, j’les connais bien ! En plus, ils sont vraiment en embrouille avec les Perez et d’manière générale, ils ne blairent pas les feujs. D’ailleurs, à c’propos, ils m’ont conseillé d’téma un documentaire sur Internet…


      — Vas-y Chivas, connecte-nous avec tes tanges !


      — J’les appelle suite toute !


    


  



  

    

    

      

    


    Chapitre 16


    

      Brive-De-Longchamp, à l’entrée d’un terrain vague blindé de caravanes cinq étoiles, de Merco et de caisses tunées. Les Gitans, quand ils sont friqués, ils palpent autant de maille qu’ils en manquent quand ils sont pauvres. Allongée dans un transat, une manouche assez michto, lunettes de star sur les yeux, se tartine les griffes de vernis violet. Au fond du camp, un groupe de rabouins prépare un barbeuk, une bonne odeur de graisse vient me tortiller les naseaux. Avec Mayo et Chivas, nous nous engageons dans le ter ter. Lakhdar est resté à la casbah du poto pour surveiller ma frelonne, au cas où cette bâtarde tenterait de s’échapper. Un ballon de foot me percute le bras, je jette un regard Scarface au gamin qui a shooté dans la balle, mais me retiens d’aller lui chloper le fion, de peur qu’on vienne me marbrer la face – même si je n’ai peur de rien. Planté au pied d’une caravane, un ancien à la peau cuivrée, breloque en or autour du poignet et diams aux doigts, éclate un cigarillo. Je louche sur sa paluche à 20 000 dolls, Chivas lui adresse un signe amical :


      — Yo l’ami ! Ils sont là, Paco et Jason ?


      — Oui, ils font l’barbecue avec les autres, pouvez y aller !


      Nous traçons notre route, rejoignons les tanges agglutinés autour du barbeuk. L’odeur de graille me fout vraiment les crocs, j’espère pouvoir leur toper un casse-dalle. Chivas échange quelques poignées de pinces avec des mastards à la gueule cassée, nous présente au crew :


      — La mifa, voilà Mec et Mayo Kid, mes potes !


      Nous saluons la team de nouchmas, je ne peux pas m’empêcher de lorgner sur la barbaque – du poulet et je pense, du bœuf.


      — Ça a l’air archibon, c’que vous préparez ! je salive comme un molosse. Vraiment, archibon !


      — Mec, Mayo Kid, j’vous présente Paco et Jason ! nous connecte Chivas avant d’allumer un pilon.


      Paco et Jason. Comment te décrire ces types ? Le premier est petit et gros, le second encore plus petit et plus gros. À part ça, les deux se farcissent la même ganache si ce n’est que Paco a un gros pif et Jason, un plus gros pif. Je pose une main sur mon cœur, déballe mes salamalecs :


      — Salut les gars ! Franchement ça fait plaisir et la viande qu’vous faites cuire a l’air archibonne, vous avez grave d’la chance de pouvoir en bouffer. Sérieux, respect total !


      Sympa, Paco m’adresse un sourire doré et une tape à l’épaule :


      — C’est vous qu’est en embrouille avec les Perez ?


      — Ouais, c’est nous ! je confirme. Ils nous cherchent partout, mais nous, on peut les attirer dans une souricière grâce au téléphone de ma sœur. Il paraît qu’vous êtes aussi en guerre contre eux, alors si vous êtes chauds, on en discute autour d’un casse-dalle…


      Jason hoche la tête :


      — Ouais ! Les Perez, nous on l’aime pas à cause qu’on est en embrouille avec eux, et à cause qu’ils sont juifs, j’ai vu l’documentaire dans Internet et c’est pas bon. Même qu’un moment, on voulait attirer eux avec des papillons et un spray, mais qu’on l’a pas fait, à cause que j’sais plus pourquoi !


      — Si vous voulez, on peut les traîner jusqu’à vous ! je lâche ma proposition. Il suffit juste de réfléchir comment, avec un peu d’viande dans l’bide.


      Jason attrape une cuisse de poulet sur la grille du barbeuk et se l’enfourne salement dans la bouche, je me mets à baver.


      — Ouais, c’est ça qu’on va faire ! T’as qu’à leur donner rendez-vous dans un parking et quand ils arrivent, nous on les plante avec nos surins.


      — Avec des schlass, j’sais pas si c’est une bonne idée ! Mayo Kid exprime ses doutes. Prévoyez plutôt des brelics, les Perez seront armés !


      — Vas-y ! me sauce Jason. Envoie un message dans l’téléphone de ta sœur, à eux !


      Je sors le téléphone de ma poche, le range aussitôt :


      — Franchement, sans viande dans l’estomac, j’sais pas si j’y arriverai.


      *
*     *


      Le rencard a été fixé avec les Perez : cette nuit à quatre dum’ – le temps que les deux frangins rentrent d’Allemagne –, au dernier étage d’un parking aérien d’Aubervilliers. Le plan est rôdé, j’ai raconté à Moïse que Mayo, Lakhdar et moi avions dû quitter précipitamment le pays des Chleus pour régler un bail dans ce parking du neuf-trois. Quand les frelots vont se pointer, une belle surprise les attendra : Paco et Jason, planqués derrière une gova, surgiront au dernier moment et expédieront ces chacals en enfer où j’espère, ils ne rencontreront que des meufs en ballerines.


      Ma sista, attachée au radiateur de chez Chivas, les mains derrière le dos, n’arrête pas de se débattre et vraisemblablement, essaye de nous tchatcher. Tigent, je lui retire le calbute enfoncé dans sa bouche :


      — Quoi ? Qu’est-c’que tu veux ?


      Ma reusse reprend son souffle, inspire et expire à fond puis emprunte une mine enragée :


      — Putain, vous êtes des tarbas de m’traiter comme ça ! Les droits de l’Homme, vous connaissez ?


      Je ne calcule pas cette raclure, la laisse gueuler à plein poumons et me postiche sur le canapé entre Lakhdar et Mayo Kid. Je vide le reste du sachet de Crystal dans mon bec puis taxe un bédo à Chivas. J’avoue stresser un peu, la nuit s’annonce mouvementée. Mayo garde le silence, sans doute pas moins nerveux que moi. Seul Lakhdar paraît zen, à siffloter comme s’il chillait sous la douche. L’écran de mon phonetel affiche pile-poil 3 heures du mat, la sonnerie de chez Chivas retentit dans l’appart. Le soce traverse son salon, zieute à travers le judas de la porte d’entrée et ouvre la lourde. Paco et Jason apparaissent dans le teum-teum. Si je m’en tiens à leur dégaine, ces deux petits gros font un peu tièpe à côté des frères Perez, mais ne dit-on pas « la bite ne fait pas le moine » ?


      — Bon, vous étez prêts ? (Jason teste notre détermination.) C’est l’heure qu’on y va !


      — Moi j’reste là ! nous annonce Chivas. C’est pas mes histoires et puis, faut bien quelqu’un pour surveiller la frelonne.


      — Je t’emmerde ! l’insulte ma sista. Et j’te ramone le fiacre au marteau piqueur !


      Bon, pas le temps de tergiverser, c’est l’heure de tracer ! Je me lève, embarque le spray antireptiles et demande à Lakhdar de pécho la boîte de papillons.


      Juste par mesure de précaution…


      *
*     *


      Une nuit de pleine lune, au dernier étage d’un obscur parking d’Aubervilliers. Avoue, ça met direct dans l’ambiance ! Penché au-dessus d’un muret haut d’à peine 1,50 m, je scrute la city et surtout, attends de voir radiner la gova des Perez. N’empêche, je ne kifferais pas chuter de ce gratte-ciel. Si tu tombes de cette altitude, tu as le temps de t’imaginer sous forme de steak tartare, avant de finir en steak tartare. Les mains dans les fouilles, Mayo Kid gigote dans tous les sens.


      — Putain, j’me chie dessus là ! J’espère que tout va bien s’passer…


      Lakhdar, la boîte de papillons sous le bras, allume une garot. Moi, j’enchaîne pilon sur pilon. Je m’en suis roulé quelques-uns avant de décoller, l’Ice me donne toujours envie de bédave. À quelques mètres de nous, planqués derrière une caisse, j’entends Paco et Jason chuchoter et planifier leur attaque surprise :


      — T’sais, comme quand c’est qu’on plante une fourchette dans l’bifteck…


      — Ouais Paco, pareil, mais avec l’couteau et pas dans l’bifteck, mais dans l’ventre !


      — Ouais Jason, c’est comme ça qu’ça s’fait !


      Mayo grogne, lève les yeux en l’air et passe se gratte nerveusement la tronche :


      — Putain, j’espère qu’les deux Gitans vont assurer ! Ils m’font flipper, à débiter connerie sur connerie, j’ai l’impression qu’ils ont de la soupe dans l’cerveau.


      — Mais nan, t’inquiète Mayo Kid ! Lakhdar rassure le frelot.


      J’aperçois au loin les phares d’une gova se diriger vers le parking, j’alerte la team :


      — J’crois qu’ils arrivent !


      Tension. De cette hauteur, je ne parviens pas à détailler la caisse, mais je vois ses phares s’engouffrer dans le parcage. Putain, obligé, ce sont les Perez ! Mon cœur palpite – comme d’hab’ tu me diras, mais plus vite encore –, je ferme les yeux et m’efforce de penser à des choses agréables pour me déstresser. Un grec-fromage sauce samouraï avec de l’algérienne sur mes frites et un peu de ketchup sur le côté, mais pas trop. Ouais, et une taimpe aux tchoutchs grosses comme des pastèques… nan, deux taimpes aux tchoutchs grosses comme des pastèques ! Ça y est, je me sens mieux, moins stressé tout à coup. Qu’ils viennent, les Perez ! Je les attends, ces fils de cafards !


      Un bruit de moteur se rapproche, le bolide des deux frangins débarque au dernier étage du parking et s’arrête devant nous. La lumière des phares nous éblouit la gueule, puis s’éteint. Le moteur se coupe, les portes de la caisse s’ouvrent. Moïse et Yoni Perez sortent de la gova, smile aux lèvres, pushkas en main. Zob ! Un silence s’installe, rompu aussi sec par le rot de Lakhdar. Bon, les rabouins, c’est peut-être le moment se vous réveiller ! Bordel, qu’est-ce qu’ils foutent ? Ils se tapent une queue ou quoi ?


      Yoni le balafré nous reluque droit dans les yeux, l’un après l’autre :


      — Mayo Kid, Le Mec de l’Underground et Lakhdar… quelle chouette surprise ! C’était la pire idée d’votre vie, de nous braquer ! J’vais vous raconter une petite histoire avant de passer aux hostilités. Il y a trois berges, dans un restau, un type a taché ma chemise avec du jus de merguez. Je lui ai laissé une marge de quelques minutes avant d’me lancer à sa poursuite, mais le type a disparu depuis, sans doute dans un pays lointain. Tout ça pour dire, imaginez ce qu’on va vous faire subir avant d’vous plomber…


      D’un coup, Paco et Jason surgissent de leur planque et brandissent leur schlass sur les frères Perez, lesquels se tournent vers eux avant de les cribler de bastos. Zob ! Les deux manouches s’écroulent au sol, transformés en gruyère. Autour des deux macchabées, une marre de sang se répand sur le béton. Merde ! Putain, la loose ! Notre plan a foiré. Merde ! Game over, l’histoire est finie pour nous ! Putain de putain de sa race !


      À moins que… Il nous reste encore le plan B…


      — Lakhdar, ouvre la boîte de papillons ! je murmure à l’oreille du poto. Maintenant !


      Le soce s’exécute, ouvre la boîte, tout plein de papillons s’en échappent. Yoni Perez écarquille les yeux, avertit son frelot :


      — Oh putain, Moïse ! Regarde, des papillons !


      Direct, je profite de la situation pour fondre sur les deux frères et leur asperger la face de spray anti-reptiles. Paniqués, les frangins lâchent leur arme et hurlent à s’en péter les cordes vocales :


      — Oh putain, c’est quoi ça ? Mes yeux ! Putain, mes yeux !


      À l’aveugle, les Perez se mettent à cavaler dans tous les sens, mal en point. Yoni fonce sur le muret qui entoure le dernier étage du parking, le percute violemment et passe par-dessus bord, Moïse le rejoint à peine trois secondes plus tard. Vicelard, je les imagine chuter avant de finir en steak tartare. Des hurlements résonnent dans la nuit noire et obscure – ça, c’est pour l’effet de style – puis, plus rien.


      Nous voilà débarrassés de ces fils de chien. Putain, chanmé ! La vie va pouvoir reprendre son cours et ce n’est pas trop parce que là, je commençais vraiment à saturer.


      *
*     *


      De retour chez le soce, nous chantons tous en chœur : « Qui c’est qu’on a kène ? C’est les frères Perez ! » « Qui c’est qu’on a kène ? C’est les frères Perez ! » Chivas nous accueille sur le pas de sa porte, l’air inquiet :


      — Alors, ça s’est passé comment ?


      — Eh ben, comme tu vois, on est toujours en vie ! Les Perez, par contre, ils pourrissent en enfer à l’heure qu’il est.


      — Mortel ! le poto laisse éclater sa joie. Entrez, j’vais déboucher une teille de Label 5 pour fêter ça !


      Surex, nous nous introduisons dans le teum-teum du frelot. Le kif ultime ! Je vais enfin pouvoir rentrer chez moi et reprendre mon trom – trom quotidien – renifler du speed, fumer de la zèbe et tizer, pouilleder des vieux et me pougner H24 dans mon squat en imaginant des hardeuses californiennes. Putain, je suis guèze ! Ma frelonne, allongée sur la moquette, nous jette un regard teigneux :


      — Bon, les golios, vous êtes contents ? Maintenant, détachez-moi !


      Tigent, Mayo se baisse pour libérer ma reusse. Ça ne tiendrait qu’à moi, j’aurais laissé cette chméta pourrir dans une cave. Vénère, ma frelonne se relève et sans respect, part direct au clash :


      — Vous savez quoi ? Vous êtes tous des gros tarbas ! C’est trop facile, de s’en prendre à une meuf !


      — Ferme ta bouche ! je la rembarre. À cause de toi, sale biatch, on a tous failli crever ! Tout ça pour un meuge de chnouf, tu fais trop tièpe !


      Ma sista fronce les sourcils, lâche un tchip. Chivas décapsule sa bouteille de sky et pillave quelques gorgées au goulot. Il a assuré, Chivas, de nous planquer chez lui. Un vrai soce. À nouveau, il avale une grosse lampée de Label 5 puis me fait tourner la teille :


      — Et du coup, le plan s’est déroulé comme prévu ?


      — Pas exactement, nan ! lui répond Mayo Kid. Paco et Jason, ils ont servi à que dalle !


      C’est le cas de le dire. Des vrais bildés, ces Gitans ! Heureusement que j’ai pensé à balancer les papillons à la gueule des frères Perez avant de leur asperger la face de spray répulsif antireptiles. Une fois de plus, mon intelligence aura sauvé notre derche. Fier de moi, je me tourne vers Mayo Kid :


      — N’empêche, tu m’faisais pas confiance, mais tu vois qu’des fois, j’ai des pures idées !


      *
*     *


      Bourrés comme des Ruskofs, nous pillons les dernières bouteilles du poto. Je tire deux barres sur le bédo, le fais tourner à ma bâtarde de frelonne même si cette tas mériterait de fumer ses doigts. Les paupières plombées, je n’arrête pas de bailler. Après toutes ces galères, une bonne journée de sommeil me fera du bien.


      — Chivas, t’as pas un cacheton qui fait dormir ? je demande au soce. Un somno ou quelque chose dans l’genre ?


      — J’ai du Lexomil… pourquoi ? Avec tout c’que tu viens de t’envoyer dans la gueule, tu devrais pas avoir trop d’mal pour pioncer…


      — Ouais, je sais, mais en c’moment, je rêve tout le temps de Miami et à chaque fois on vient m’réveiller. J’veux vraiment profiter d’mon trip sans qu’on puisse me casser les couilles…


      Chivas décolle son cul du canap, récupère une boîte de cachetons dans le tiroir d’une commode en bois :


      — Voilà, t’en prends un demi, ça suffira largement !


      Mes couilles ouais ! Je vais en gober dix histoire de m’assurer une pachave de quarante-huit plombes et surtout, que personne ne pourra me parasiter même en me calant des tartes dans la gueule ou en m’électrocutant les burnes. Chivas me file sa boîte de médocs, je l’ouvre et me la vide dans le bec.


      — Hey, mais vas-y tranquille, Mec ! Le Lexomil, c’est puissant !


      Rien à taper !


      À moi Miami…


    


  



  

    Épilogue
La Norvège. Et merde ! Autour de moi, des montagnes et des cascades, de la verdure, des lacs et le chant des piafs. Bref, tout ce que je déteste et par-dessus le chémar, il caille sa race ici. Toute ma vie, j’ai chié sur la nature – je préfère le bitume, l’odeur du goudron et les pigeons radioactifs – et me voilà coincé en pleine cambrousse, dans le pays le plus pourave de la planète, ex aequo avec la Suisse et l’Islande. Un rêve à trois balles dont je ne suis pas près de m’évader, moi qui ai kické la boîte de somnos comme un golmon. Fait chier ! Je me pince – paraît que ça réveille –, mais que dalle, impossible d’émerger de ce coma périmé.
Un narvalo à la dégaine foireuse de Viking, blond barbu aux tifs longs jusqu’aux épaules, anorak de bibendum, rapplique dans ma direction. Il me veut quoi, là-luice ? Le type traîne sa carcasse jusqu’à moi, m’adresse un sourire Colgate :
— Viens, mon p’tit père, allons pêcher la truite !
De quoi ? La truite ? Il me prend pour qui, ce blarfe ?
— Va t’faire niquer ! je l’envoie chier. Je pisse sur la pêche et l’seul poiscaille que j’accepte de bouffer, c’est le Filet-O-Fish ! Et là, en plus, j’ai envie d’un grec…
— Un grec ? s’étonne le raclo. Mais il n’y a pas de grecs en Norvège, y a que des truites… allez, mon p’tit père, allons pêcher !
Vénère, je le laisse faire connaissance avec le majeur de ma main droite :
— Je t’emmerde ! Casse-toi maintenant, tu m’gaves !
D’un coup, va piger comment – les aléas des rêves –, je me retrouve à me peler le zboub au bord d’un lac, une canne à pêche entre les mains. Assis à côté de moi, le Viking ultra-relou me déballe sa vie :
— Ce soir à 18 heures, avant d’aller nous coucher, on mangera des truites avec des bonnes patates vapeur, le tout accompagné d’une délicieuse soupe de poireaux. Ensuite, je nous jouerai une petite musique folklorique bien de chez nous avec ma guitare et on chantera des chansons autour d’un feu. Tu verras, mon p’tit père, ce sera formidable !
Je n’en peux plus de ce trimard. S’il continue de pénave et de m’appeler « mon p’tit père », il va se manger ma canne à pêche dans les dents.
— Tu verras, mon p’tit père, la Norvège c’est super ! Et demain, aux aurores, on partira en forêt pour cueillir des champignons.




  



  

    Retrouvez des extraits audio
De Braquo sauce samouraï
lus par l’auteur !
La playlist est ici :

  
    	Chapitre 1 :  pastilles Un bête de plan, Comment palper du zeillo, Comment  remporter une fritaille

    	Chapitre 2 :  pastille Comment te procurer une vago

    	Chapitre 4 :  Pastille Comment préparer un braquage 

    	Chapitre 5 :  pastille Comment pouilleder des grandes figures du banditisme 

    	Chapitre 7 :  pastille Comment dépouiller un Jean-Charles et Bye bye Miami 

    	Chapitre 8 :  pastille Comment devenir millionnaire 

    	Chapitre 9 :  pastille Si la vie était humaine… 
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